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1702.  —  OPIXIOX  DE  L'EAIPEREUR  SUR  LES  PETITS 
CORPS  DE  TROUPE. 

AU    MARÉCHAL    DAVOIT ,     PRFXCE    d'eCKMLHL,     MINISTRE 
DE    LA   GUERRE,    A    PARIS. 

Paris ,  25  mii  1815. 

Mon  Cousin,  je  reçois  votre  lettre  relative  à  la 
formation  d'une  compagnie  de  flanqueurs  à  Alàcon. 
Cette  compagnie  est  composée  de  jeunes  gens  qui 
vont  être  de  la  conscription;  il  serait  plus  conve- 
vabîe  de  les  incorporer  dans  un  régiment  de  ligne, 
s'ils  veulent  è(re  payés.  Si,  au  contraire,  ils  deman- 
dent à  n'être  pas  payés,  il  faut  qu'ils  entrent  dans 
les  partisans  et  dans  les  bataillons  de  gardes  natio- 
nales d'élite.  Mais  il  faut  prendre  garde  de  tarir  la 
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source  des  enrùlenients  volontaires  parla  formation 
de  petits  corps  qui  coûteront  beaucoup  au  trésor 
et  qui  ne  seront  d'aucune  utilité. 

Xapoléox. 

D'après  Toriginal  comm.  par  M=°«  la  marc'cliale  princesse  d'EckmûhL 


1T03.  —  ORDRE  COXCERXAXT  LES  CORPS  FRAXCS. 

AU    MARÉCH.^.L    DAVOLT,     PRIXCE    d'eGKMUHL  ,     MINISTRE 
DE   LA    GUERRE,     A    PARIS. 

Paris,  25  mai  1815. 

Mon  Cousin,  j*approure  que  vous  fassiez  caserner 
les  hommes  du  corps  franc  de  Paris  et  que  vous 
leur  fassiez  donner  des  vivres.  Je  désire  également 
que  vous  fassiez  sur-le-cliimp  un  appel,  pour  le 
P'"jU!n,  à  tous  les  corps  francs  des  5%  3%  4%  1G% 
et  i'"  divisions.  Les  corps  francs  se  réuniront  au 
chef-lieu  de  leur  département.  Les  généraux  leur 
donneront  des  ordres  sur  les  positions  qu'ils  doi- 
vent occuper.  Le  général  Rapp  pourra  placer  ceux 
de  TAlsace  le  long  du  Rhin;  le  général  Gérard, 
ceux  de  la  Moselle  aux  différents  débouchés  de  la 
Sarre.  Ces  troupes  auront  les  vivres  de  campagne 
comme  les  autres.  S'il  se  forme  des  corps  francs  en 
\ormandie,  dirigez-les  sur  les  places  de  la  Somme. 
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Le  général  Vandamnie  placera  ceux  de  la  2*  divi- 
sion en  avant  de  Charlemont  et  des  différentes 
places.  Enfin  ceux  que  vous  avez  dans  la  l*"'  divi- 
sion se  réuniront  au  chef-lieu  de  leur  département 
pour  y  prendre  une  organisation  définitive.  Quand 
celui  de  Paris  sera-t-il  prêt?  Il  faudrait  fixer  Xoyon 
pour  son  point  de  réunion. 

Napoléon. 

P.  S.  Le  général  Lecourbe  désignera,  à  portée 
du  Jura  et  du  débouché  des  Vosges,  le  lieu  où  ses 
partisans  doivent  se  réunir. 

D'après  l'original  comm.  par  M'héla  maréchale  princesse  d'Eckmûhl. 


1704.  —  ORDRES  POUR  LA  DEFENSE  DE  P.^RIS 
ET  DE  SES  ABORDS. 

AU    MARÉCHAL    DAVOLT,     PRLNCE    d'eCKMLHL,    MLMSTRE 
DE  LA   GUERRE,    A  PARIS. 

Paris,  -27  mai  1815. 

Mon  Cousin,  vous  avez  à  Paris  deux  lieutenants 
généraux,  l'un  qui  commande  la  garde  nationale, 
l'autre  qui  commande  les  tirailleurs.  Le  général 
Hulin  commandera  la  place.  Il  faudrait  avoir  un 
bon  général  pour  commander  la  division  à  Paris, 
qui  prendrait  vos  ordres  pour  tout  ce  qui  est  relatif 
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à  la  défense  de  Aîeaux,  de  Ulelun,  de  Xogent,  de 
Montereau-Faut-Yonne,  de  Château-Thierry,  Sens, 
et,  en  général,  de  toutes  les  avenues  de  Paris,  et 
qui  pourrait  s'y  porter,  selon  les  circonstances, 
sans  déranger  en  rien  Torganisation  de  Paris. 

A  Paris,  la  garde  nationale  est  organisée;  les  ba- 
taillons de  tirailleurs  s'organisent;  il  faut  mainte- 
nant organiser  dans  les  deux  sous-préfectures  de  la 
Seine  une  bonne  défense;  nommer  les  officiers  et 
savoir  le  nombre  d'hommes  que  chaque  village  doit 
fournir. 

GÉNIE. 

Il  est  nécessaire  que,  lundi  prochain,  les  travaux 
soient  commencés  à  Saint-Denis,  pour  établir  les 
fortifications  de  la  place  et  les  batteries.  Donnez 
ordre  qu'on  travaille  également  lundi  au  deux 
flèches  qui  seront  éfablies  sur  les  grandes  routes 
qui  traversent  le  canal  Saint-Denis,  afin  que  ces 
flèches  soient  finies  dans  la  semaine.  Je  désirerais 
que,  lundi  prochain,  les  ouvrages  de  l'embouchure 
du  canal  Saint-Denis  dans  le  bassin  de  l'Ourcq 
fussent  tracés  et  commencés.  Comme  sur  les  hau- 
teurs de  la  rive  gauche  les  ouvrages  ne  sont  pas 
tracés,  il  serait  convenable  de  faire  des  traverses 
fermées  par  des  palissades,  à  chaque  barrière  sur 
ce  côté  de  la  rivière. 
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ARTILLERIE. 

Donnez  ordre  que,  lundi  prochain,  huit  pièces 
d'artillerie,  savoir,  deux  pièces  de  12,  quatre  pièces 
de  G  et  deux  obusiers,  soient  transportées  à  Alont- 
martre;  qu'une  compagnie  d'artillerie  y  soit  ca- 
sernée;  qu'un  chef  de  bataillon  soit  nommé  com- 
mandant de  Montmartre;  qu'un  capitaine  et  un 
lieutenant  lui  soient  donnés  pour  adjudants;  qu'un 
officier  de  marine  commande  l'artillerie  ;  qu'il  soit 
choisi  à  Montmartre  trois  petits  magasins,  dans  les 
lieux  les  plus  à  Tabri  ;  qu'il  y  soit  déposé  des  car- 
touches et  deux  cents  coups  à  tirer  par  pièce.  La 
compagnie  et  l'officier  d'artillerie  travailleront  à 
arranger  les  plates-formes,  les  nierions,  les  maga- 
sins, et  à  mettre  tout  leur  service  en  état.  Le  gé- 
néral d'artillerie  et  le  général  Haxo  choisiront  l'em- 
placement des  magasins.  Il  serait  convenable  qu'il 
y  eût  aussi  dans  ces  magasins  des  artifices  et  tout  ce 
qui  est  nécessaire  pour  éclairer  les  remparts,  au 
besoin  les  avenues,  la  nuit. 

Donnez  ordre  que  lundi  les  généraux  du  génie 
et  de  l'artillerie  divisent  en  trois  parties  les  ou- 
vrages qui  sont  depuis  la  couronne  de  Belleville 
jusqu'à  Charenton -,  qu'il  soit  choisi  des  magasins  à 
portée  et  qu'on  y  place  trois  batteries  d'artillerie, 
chacune  de  huit  pièces  d'artillerie,  savoir  :  deux 
de  12,  quatre  de  6  et  deux  obusiers,  avec  seule- 
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ment  deux  compagnies  d'artillerie  de  marine,  qui 
seront  destinées  à  servir  ces  trois  batteries.  Xommez 
également  trois  officiers  pour  commander  chacun 
le  tiers  de  ces  ouvrages.  Les  compagnies  d'artillerie 
soigneront  les  magasins  et  commenceront  à  arranger 
les  plates-formes  pour  mettre  les  pièces  en  batterie. 

Il  est  nécessaire  que  vous  nommiez  un  colonel 
ou  chef  de  bataillon  pour  commander  la  place  de 
Sainf-Denis,  et  qu'une  compagnie  d'artillerie  de  ma- 
rine s'y  rende  avec  huit  pièces  de  canon  et  y  tra- 
vaille à  l'établissement  des  batteries.  Le  com- 
mandant prendra  le  commandement  de  la  garde 
nationale,  non-seulement  de  Saint-Denis,  mais  des 
villages  voisins,  de  manière  à  réunir,  en  cas 
d'alarme,  sans  rien  tirer  de  Paris,  1,500  à  2,000 
hommes  de  la  sous-préfecture  de  Saint-Denis. 

Donnez  ordre  qu'il  soit  formé  aux  Invalides  deux 
compagnies  de  canonniers,  qui  s'exerceront  de 
manière  que,  le  10  juin,  elles  puissent  aller,  l'une, 
caserner  à  Montmartre  avec  huit  autres  pièces  de 
canon,  et  la  seconde,  s'établir  dans  la  couronne,  du 
coté  de  Belloville. 

Je  crois  que  trois  grands  chemins  traversent  le 
canal,  depuis  le  bassin  de  l'Ourcq  jusqu'à  son  em- 
bouchure à  Saint-Denis;  on  mettra,  dès  lundi 
5  juin,  des  canons  à  chacune  de  ces  routes  et 
quatre  pièces  à  l'embouchure  du  canal,  du  côté 
de  rOurcq. 
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D'ici  au  5  juin,  il  sera  placé  quatre  pièces  de  ca- 
non à  la  redoute  de  la  barrière  du  Trône,  entre  Vin- 
cennes  et  Paris. 

Ainsi  ces  dispositions  feront  un  premier  emploi 
d'une  batterie  à  Saint-Denis,  d'une  batterie  le  long 
du  canal  Saint-Denis,  d'une  batterie  h  Aîontniartre, 
de  trois  batleri«,^s  dans  les  ouvrages  de  Bf'llciille, 
d'une  batterie  dans  les  ouvrages  de  Aîontreuil  et 
d'une  batterie  dans  les  ouvrages  de  la  barrière  du 
Tî'ùne;  total,  buit  batteries  ou  soixante-quatre 
pièces.  Je  désire  voir  toutes  ces  pièces  en  position, 
que  les  ourrages  soient  faits  ou  non,  et  avec  leurs 
r^jga^ins  établis  mardi,  6  juin,  pour  en  passer  la 
revue. 

Voyez  si  on  ne  pourrait  pas  former  aux  Invalides 
quatre  compagnies  de  canonniers,  qu'on  exercerait 
sur-le-cbamp  au  canon.  Je  désire  que  ce  mouve- 
ment commence  lundi  prochain  29  mai,  et  soit 
achevé,  comme  je  viens  de  le  dire,  an  5  juin,  parce 
que  je  voudrais  que  cela  se  fit  avant  les  hostilités, 
afin  que,  l'opération  se  continuant  ensuite  jusqu'au 
15  juin,  il  n'en  résulte  aucune  inquiétude  ni  com- 
motion dans  l'opinion. 

Faites-moi  connaître  quand  les  pièces  de  la 
marine  du  Havre  arriveront. 

Donnez  ordre  an  général  Hulin,  commandant  la 
place,  au  général  Durosnel,  comn.andant  la  garde 
nationale,    au   général  Darricau ,   commandant  les 
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tirailleurs,  et  aux  généraux  d'artillerie  et  du  génie, 
de  se  réunir  et  de  dresser  procès-verbal  de  l'arnie- 
ment  qu'on  doit  établir  sur  chaque  point,  de  régler 
ainsi  l'emplacement  de  toute  l'armée,  et  enfin 
d'arrêter  la  distribution  des  légions  et  des  tirail- 
leurs entre  les  postes  qu'ils  doivent  défendre. 

Donnez  ordre  également  que,  le  lundi  5  juin, 
les  pièces  d'artillerie  de  8  et  de  -4  soient  réunies 
sur  remplacement  des  Invalides,  où  on  établira  le 
parc  de  ces  pièces  irrégnlièrcs. 

Je  pense  (jue  la  première  opération  de  l'arme- 
ment doit  être  de  placer,  à  cbaque  saillanl,  des 
pièces  de  gros  calibre,  supérieur  à  celui  de  12  et 
sur  affût  marin  ;  ensuite  de  placer,  sur  les  flancs, 
des  pièces  de  6  de  siège,  sur  affût  marin  ou 
autre;  enfin  de  disposer  des  batteries  mobiles  de 
campagne,  qu'on  puisse  porter  le  long  de  chaque 
ligne.  Alontmaptre  est  à  peu  près  à  l'abri  de  toute 
attaque,  de  sorte  que  je  pense  qu'une  batterie 
mobile  de  huit  pièces  y  sera  suffisante,  avec  une 
trentaine  de  pièces  de  siège.  On  n'y  a  besoin  d'ar- 
tillerie que  pour  battre  dans  la  plaine  et  protéger 
des  troupes  qui  se  rallieraient  sur  la  hauteur.  Il 
n'en  est  pas  de  même  des  ouvrages  de  la  butte 
Chaumont  et  de  Ménilmontant.  Ces  ouvrages,  qui 
ont  2,000  toises  de  développement,  sont  faibles  en 
beaucoup  de  points.  On  ne  pourra  les  bien  défendre 
que   par  de  l'artillerie.  Il  faut   que   tous  les  sail- 
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lants  et  même  les  flancs  soient  armés  de  pièces  de 
siège;  qu'on  ait,  en  outre,  six  batteries  ou  quarante- 
huit  pièces  de  canon  mobiles,  qui  puissent  se  porter 
sur  les  points  qui  seraient  plus  sérieusement  at- 
taqués. Saint  Denis  doit  avoir  besoin  au  moins  de 
vingt  pièces  de  sié  ;e  et  de  deux  batteries  mobiles. 
Indépendamment  de  l'artillerie  qui  sera  placée  dans 
foutes  les  redoutes,  et  qui  sera  de  l'artillerie  de 
siège,  ou  foute  autre,  on  a  besoin,  pour  parcourir 
îa  ligne  du  canal,  au  moins  de  quatre  batteries. 
Indépendamment  de  l'armement  de  toutes  les  re- 
doutes, depuis  Cbaronne  jusqu'à  la  Seine,  qui 
seront  armées  avec  de  l'artillerie  de  siège,  il  faut 
aussi  quatre  batteries  pour  parcourir  cette  ligne. 
Cela  fera  donc  l'emploi  de  dix-sept  batteries  mo- 
biles ou  environ  cent  trente-six  pièces  de  canon, 
il  faut,  après  cela,  deux  pièces  de  campagne  à 
chaque  barrière.  Sur  la  rive  gauche,  il  faudra  aussi 
deux  pièces  de  campagne  à  chaque  barrière,  mais 
on  y  mettra  des  pièces  de  4  du  parc  des  Invalides. 
Nous  avons,  à  Vincennes,  cent  cinquante  pièces  do 
campagne  sans  affût  :  il  faut  s'en  procurer,  en  faire 
venir  des  ports  et  autres  lieux  où  il  y  en  a  ou  en 
mettre  sur-le-champ  en  construction  à  l'aris. 

DÉFEXSE  DU   TERRITOIRE   QUI  COUVRE  PARIS. 

La  défense  de  Aleaux,  de  Melnn,  la  tète  de  pont 
à  établir  à  Trilport,  la  défense  de  Château-Thierry, 

1. 
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de  Xogent ,  de  Alontereau,  d'Arcis-sur-Aube,  doi- 
rent  être  sous  votre  commandement  immédiat  et 
sous  les  ordres  du  lieutenant  général  de  la  divi- 
sion. Ciiargez  une  commission  d'officiers  d'artillerie 
et  du  génie  d'établir  sur-le-cliamp  la  défense  de 
ces  différents  poinis.  Il  faudra  un  commandant  à 
Meaux,  et  de  l'artillerie.  La  sous-préfecture  de 
Meaux  fournira,  sur  la  levée  en  masse,  3  ou  4,000 
hommes,  pour  tenir  garnison  quand  l'alarme  sera 
sonnée  dans  les  environs.  Le  pont  de  \ogent  est  de 
la  plus  haute  importance.  La  sous-préfecture  y 
fournira  3,000  hommes  de  sa  levée  en  masse.  Celle 
de  Alontereau  en  fournira  autant  pour  la  défense  de 
son  pont.  La  même  chose  aura  lieu  pour  Sens.  La 
sous-préfecture  d'Arcis-sur-Aube  fournira  égale- 
ment 3,000  hommes  de  sa  levée  en  masse  pour  la 
défense  des  redoutes  qui  seront  construites  sur  ce 
point  important.  Il  est  donc  nécessaire  de  faire 
former  d'avance  des  compagnies  d'artillerie  de 
gardes  nationales  à  Aleaux,  à  Xogent,  à  Sens,  à 
Alontereau,  etc.,  et  d'envoyer  le  plus  tôt  possible 
un  ol-usier  et  deux  pièces  dans  chacun  de  ces  en- 
droits, pour  que  ces  canonniers  puissent  s'exercer 
aux  manœuvres. 

Je  désire  que  les  plans  qui  sont  arrêtés  pour  la 
défense  de  Aleaux,  de  Xogent,  de  Alontereau,  de 
Aioliin,   d'Arcis-sur-Aube,    etc.,   me  soient  remis. 

Xapoléox. 

D'après  l'original  comm.  par  M^^^  la  maréchale  princesse  d'K-kniùhl. 
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1705.    —   ORDUKS   RKMTIFS    ALX   GARXISOXS 
DES  PLAGES  DU  \ORD. 

AU    MARICHAL    DUOLT,     PRINCE     d'eCK.MLHL  ,     MINISTRE 
DE    LA    GlERUE,    A    PARIS. 

Paris,  28  mai  1815 

Mon  Cousin,  il  y  a  cent  quatre  bataillons,  iles- 
tinés  pour  les  places  du  Xord ,  qui  formeraient  un 
complet  de  54,000  hommes  pour  la  garnison  des 
places  de  première  ligne.  En  générai,  ce  nombre 
est  trop  considérable.  Si  tous  les  bataillons  du  Xord, 
du  Pas-de-Calais  et  de  la  Seine-Inférieure  rejoi- 
gnaient, il  y  aurait  trop  de  monde  dans  les  places, 
surtout  au  Quesnoy,  à  Landrecies,  à  Avesnes  et  Alau- 
beuge;  mais  la  Seine-Inférieure  ne  fournira  que  sept 
bataillons,  dont  trois  pour  Dunkerque,  trois  pour  les 
places  de  la  Somme  et  un  pour  le  Havre.  On  peut 
toujours  porter  le  Xord  pour  quatorze  bataillon?  ; 
mais  il  n'en  fournira  pas  sept.  Ce  sera  beaucoup  ci 
on  en  tire  autant  du  Pas-de-Calais.  Cela  fera  donc 
une  diminution  de  vingt  et  un  bataillons,  ou  de 
15,000  hommes;  ce  qui,  joint  à  l'incomplet  auquel 
il  faut  s'attendre  dans  la  plupart  des  autres  batail- 
lons, ne  donnera  plus  que  le  nombre  strictement 
nécessaire.    Toutefois    écrivez   au   général    Frère, 
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commandant  la  16*  division,  de  parcourir  ses 
places  et  d'agir  d'après  les  principes  suivants. 

Il  faut  qu'il  y  ait,  au  5  juin  :  à  Dunkerque,  au 
moins  4,000  hommes;  à  Lille,  au  moins  6,000;  à 
Condé,  2,500;  à  Valenciennes,  3,500;  à  Lan- 
(irecies,  1,500;  au  Quesnoy,  1,500;  à  Avcsnes, 
1,500;  à  Maubeuge,  2,000;  à  Douai,  3,000;  à 
Bouchain,  500;  total,  26,000  hommes. 

Il  faut  également  à  la  même  époque  :  à  Grave- 
lines,  au  moins  500  hommes;  à  Calais,  1,500;  à 
Saint-Omer,  1,500;  à  Aire,  au  moins  500;  à  Bé- 
tbune,  500;  à  Arras,  1,500;  à  Boulogne,  500;  à 
Hesdin,  500;  total,  7,000  hommes. 

C'est  donc  au  moins  33,000  hommes  qu'il  faut 
avoir,  au  5  juin,  dans  ces  différentes  places,  indé- 
pendamment de  la  garde  nationale  sédentaire. 

Si  c:onc,  par  une  raison  quelconque,  il  y  avait 
plus  dans  une  place  et  moins  dans  une  autre,  le 
général  Frère  serait  autorisé  à  faire  les  change- 
ments convenables,  pour  qu'au  5  juin  les  choses  se 
trouvent  au  moins  dans  l'état  que  je  viens  d'in- 
diquer. 

Vous  cliprgerez  le  général  commandant  les  places 
de  la  Somme  de  faire  les  dispositions  convenables 
pour  avoir,  au  10  juin  :  à  Abbeville ,  1,500  hom- 
mes; à  Doullens,  500;  à  Péronne,  500;  à  Ham , 
500;  à  Soissons,  1,000;  à  la  Fère,  500;  total, 
4,500  hommes. 
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Bien  entendu  que,  s'il  peut  y  en  avoir  davantage, 
tant  dans  les  places  de  première  que  dans  celles  de 
deuxii'nie  et  de  troisième  ligne,  cela  vaudra  mieux. 
Cependant,  comme  je  suis  pressé  de  voir  les  places 
(le  première  ligne,  surtout  Dunkerque,  munies  de 
leurs  garnisons,  vous  ordonnerez  snr-le-clianip  que, 
outre  les  trois  bataillons  de  TAube  qui  sont  dc-jù 
destinés  à  Dunkerque >  trois  bataillons  de  la  Seine- 
Inférieure,  le  bataillon  de  Seine-et-Marne  qui  est  à 
Boulogne,  celui  d'Eure-et-Loir  qui  est  à  Soissons, 
et  celui  du  Loiret  qui  est  à  la  Fère,  partent  sans 
délai  pour  se  rendre  à  Dunkerque;  ce  qui  complé- 
tera sur-le-champ  la  garnison  de  cette  place  à 
dix  bataillons,  formant  5  ou  6,000  hommes.  11  faut 
qu'il  y  ait  à  Dunkerque  des  armes  pour  compléter 
l'armement  de  ces  5,000  hommes,  de  manière 
qu'au  5  juin  cette  place  puisse  être  investie. 

Pour  augmenter  les  autres  garnisons,  dirigez  le 
bataillon  de  Seine-et-Oise  qui  est  àHam  sur  Douai; 
les  deux  bataillons  des  Ardennes  qui  sont  à  Alau- 
beuge,  à  Lille;  et  enfin  que  le  bureau  d'arlillerie 
prenne  les  mesures  convenables  pour  qu'au  5  juin 
toutes  ces  places  soient  garnies  de  fusils  nécessaires. 

Vous  donnerez  ordre  que,  le  P'  ou  le  3  juin  ,  le 
comte  d'Erlon  retire  toutes  les  troupes  qu'il  a  dans 
les  places,  afin  que  son  corps  soit  tout  à  fait  mobile. 

Vous  remplacerez  les  bataillons  que  je  retire  de 
Soissons,  de  Ham  et  des  autres  places,  par  des 
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bataillons  qui  seront  fournis  plus  tard.  Je  suppose 
que  ciiacun  de  ces  bataillons  a  un  chef  de  bataillon 
tiré  de  la  ligne,  et  que,  réunis  par  deux  bataillons, 
ils  ont  un  colonel  ou  un  major  pour  commandant; 
enfin  il  y  a  à  Dunkerque,  indépendamment  du  gou- 
verneur, le  nombre  suffisant  de  généraux  et  d'offi- 
ciers supérieurs  pour  commander  une  aussi  forte 
garnison. 

Napoléox. 

D'après  l'origiual  comm.  par  M""^  la  maréchale  princesse  d'Eckmùhl. 


1706.  —  OBSEPAATIOX'S  AU  SUJET  D'UXE  REVUE 
DE  BATTERII  S. 

AU    MARÉCHAL    DAVOLT,    PRINCE    d'eGaMLHL,    MINISTRE 
DE   LA    GUERRE,    A    PARIS. 

Paris,  -29  mai  1815. 

Alon  Cousin,  les  cinq  batteries  que  j'ai  passées  en 
revue  hier  partiront  demain  30  pour  Compiègne. 
J'ai  remarqué  que  plusieurs  caissons  n'avaient  pas 
leur  petite  boîte  à  graisse,  ni  toutes  leurs  pièces  de 
rechange,  comme  le  veut  l'ordonnance.  Beaucoup 
n'avaient  pas  leur  prolonge  de  rechange.  Ordonnez 
que   tout  cela  soit  complété.   Donnez  des  ordres 
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pour  que,  le  3  ou  le  4  juin,   je   puisse  avoir  les 
quatre  autres  batteries  de  la  vieille  Garde. 

\ArOLÉO\', 
D  après  rorigiual  coram.  par  M^^s  la  maréchale  princesse  d'Eckniulil. 


1707.  —  ORDRES  GOXCER.\AXT  LS  DEPART 
DE  LA  GARDE. 

AU     GÉXtRAL     COMTE      DROLOT,      Ai)E-MAJOR     DE     LA 
GARDE     IMPÉRIALE,     A     PARIS. 

Pans,  30  mai  1815. 

Monsieur  le  Comte  Drouot ,  il  faut  préparer  le 
départ  de  la  Garde  pour  le  5  juin  ,  pour  tout  délai. 
Faites-moi  connaître  quelle  sera  la  force  des  quatre 
régiments  de  la  division  de  chasseurs  et  de  la  divi- 
sion de  grenadiers,  ce  qui  fera  huit  bataillons  par 
division;  qui  commandera;  quelle  artillerie  y  sera 
attachée;  qui  restera  à  Paris  pour  commander  les 
dépôts.  Je  désire  que  deux  régiments  déjeune  Garde 
puissent  partir  également  le  5  juin  pour  rejoindre 
les  deux  régiments  qui  sont  déjà  à  Compiègne. 
Vous  prendrez  dans  les  tirailleurs  et  voltigeurs  tout 
ce  qui  est  disponible  pour  mettre  ces  régiments  au 
complet. 

Je  compte  ainsi  avoir  sous  les  armes  au  moins 
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8,000  hommes  de  vieiJle  Garde  et  4,000  déjeune 
Garde;  total,  12,000  hommes  d'infanterie. 

Les  lanciers  rouges  formeront  deux  régiments; 
chaque  régin:ent,  de  quatre  escadrons;  aussitôt 
qu'il  sera  possihle,  en  en  formera  trois  régiments, 
ce  qui  fera  douze  escadrons. 

Les  chasseurs  auront  la  même  organisation;  les 
dragons  formeront  deux  régiments;  les  grenadiers 
à  cheval  formeront  également  deux  régiments.  On 
composera  ainsi  deux  divisions  de  cavalerie,  une  de 
Cavalerie  légère  eî  Taatre  de  grosse  cavalerie. 

Toutes  les  administrations  et  les  équipages  du 
train  doivent  partir  le  même  jour  5.  Faites-moi  con- 
naître la  situation  des  ambulances,  des  boulangers, 
et  la  destination  définitive  de  l'artillerie. 

Il  y  aura  probablement  une  bataille  bientôt.  Je 
n'ai  pas  besoin  de  vous  faire  sentir  de  quelle  impor- 
tance extrême  il  sera  pour  nous  d'avoir  nos  batte- 
ries de  12.  Concertez-vous  avec  Evain ,  et  voyez  à 
prendre  toutes  les  mesures  pour  que  les  quatre  bat- 
teries de  vieille  Garde  qui  restent  à  partir  puissent 
partir,  au  plus  tard,  le  5  juin.  Voyez  s'il  sera  pos- 
sible d'avoir  une  batterie  à  cheval  de  jeune  Garde. 

Xapoléow 

D'après  l'original.  Dépôt  de  la  guêtre. 
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1708    —  \OTE  POUR  LA  DÉFEXSE  DE  PARIS. 

Paris,  30  mai  1815. 

Je  calcule,  pour  les  ouvrages  qui  défendent  Paris, 
un  homme  par  toise,  un  autre  homme  de  réserve 
pour  les  points  les  plus  menacés  et  les  plus  à  la  con- 
venance de  l'ennemi,  et  un  homme  de  réserve  dans 
la  ville.  Ce  qui  ferait,  l'enceinte  étant  de  12,000 
toises,  36,000  hommes,  dont  12,000  de  service 
dans  les  ouvrages,  12,000  en  réserve  pour  secourir 
les  ouvrages,  et  12,000  dans  la  ville. 

Je  pense  que  sur  la  rive  qui  ne  serait  pas  me- 
nacée, un  demi-homme  ou  un  tiers  d'homme  serait 
suffisant  :  on  peut  supposer  que  quelques  hommes 
de  cavalerie  s'étendent  sur  les  deux  rives,  mais  il 
est  impossible  que  150,000  hommes  viennent  se 
placer  partout. 

L'enceinte,  s'il  n'y  avait  aucun  obstacle,  serait  de 
24,000  toises;  maisHaxo  calculera  de  combien  elle 
serait  ici  :  il  faut  dépasser  la  Marne,  Saint-Denis, 
Cbarenton,  Vincennes  ,  ce  qui  pourrait  faire  peut- 
être  une  circonférence  de  -40,000  toises.  11  faudra 
donc  supposer  qu'avec  une  armée  de  150,000  hom- 
mes, l'ennemi  se  divisera  en  trois  ou  quatre  corps 
pour  bloquer  Paris. 

J'ai  toujours  vu  le  génie,  dans  le  tracé  des  ou- 
vrages de  campagne,  faire  ses  plates-formes  de  ma- 
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nicre  que  l'ingénieur  désigne  par  là  les  emplace- 
ments pour  le  canon.  C'est  une  fausse  mesure 
d'envisager  ainsi  l'armement  :  ilfaut  que  l'on  puisse 
mettre  du  canon  autant  que  l'ouvrage  peut  en  con- 
tenir, d'après  le  principe  que  l'on  se  bat  à  coups  de 
canon  comme  on  se  bat  à  coups  de  poing.  Je  vou- 
drais donc  que  les  ouvrages  de  campagne  eussent 
une  batterie  continue,  de  manière  à  pouvoir  mettre 
sur  une  face  douze  à  quinze  pièces  de  canon. 

D'après  la  copie.  Dépôt  de  la  guerre. 


1709.  —  ORDRES  RELATIFS  AU  COMAIAXDEMEXT 
DE  LA  CAVALERIE. 

AU    .MAKtCH.U    SOLLT,    DLC    DE  DALMATIE ,    MAJOR    GÉXÉPAI. , 
A    PARIS. 

Paris,  3  juin  1815. 

Alon  Cousin,  la  cavalerie  de  l'armée  sera  com- 
mandée conformément  à  l'état  ci-joint.  Expédiez  en 
conséquence  tous  les  ordres.  Indépendamment  de 
ce,  vous  mettrez  à  la  suite  des  différents  corps  d'ar- 
mée les  généraux  Curely,  Girardin,  Gautherin,  Lion 
et  d'Aigreniont  ;  ils  seront  sous  les  ordres  des  gé- 
néraux commandant  les  corps  de  cavalerie  ;  et  le 
maréchal  Grouchy,  commandant  en  chef  de  la  ca- 
valerie, les  emploiera  selon  les  circonstances. 
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Les  généraux  Bron,  Bessicres,  d'Haugéranville , 
Monlbrun,  Delapointe,  Wolff,  Lelellier,  seront  à 
la  disposition  du  ministre  de  la  guerre  pour  com- 
mander des  dépôts  et  faire  des  inspections,  ainsi 
que  les  généraux  Fresia,  Pully ,  Lahoussaye  et  La- 
grange. 

Il  est  nécessaire  qu'il  soit  attaché  un  commissaire 
des  guerres  et  un  officier  supérieur  d'artillerie  à 
chacun  des  corps  de  cavalerie,  et  qu'indépendam- 
ment de  ce  il  y  ait  un  général  d'artillerie  attaché  au 
maréchal  Grouchy  pour  commander  l'artillerie  de 
la  cavalerie. 

Donnez  ordre  au  maréchal  Grouchy  de  partir  au 
plus  tard  le  5,  pour  se  rendre  à  Laon,  y  organiser 
et  passer  la  revue  de  tous  ses  régiments,  les  mettre 
en  état  d'entrer  en  campagne,  écrire  aux  dépôts 
pour  qu'ils  se  hâtent  d'accroître  les  escadrons  de 
guerre  ,  s'assurer  que  tous  les  hommes  sont  armés 
et  leur  faire  distribuer  des  cartouches, 

Xapoléom. 

D'après  l'original  comm.  par  M™*  la  maréchale  princesse  d  Eckmûhl. 
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1710.  —  DEMAXDE  D'IX  ÉTAT  GÉXÊRAL  UK  LA 
SITUATION  DES  CORPS  D'ARMÉE,  A  LA  DATE  DU 
13    JLI.V. 

AU   MARÉCHAL   SOULT,    DUC    DE    DALMATIE,    MAJOR  GÉNÉRAL, 
A    PARIu 

Paris,  3  juin  1815. 

Remettez-moi  un  projet  de  mouvement  pour  le 
corps  du  gcnércil  Gérard  ou  de  îa  Moselle,  en  le 
masquant  le  plus  possible  â  l'ennemi,  pour  que  ce 
corps  se  porte  sur  Philippcrille.  Il  faudrait  qu'il  y 
lût  rcuiîu  le  12,  en  marchant  le  plus  vite  poisihie. 
Vous  me  ferez  connaître  qui  commandera  alors  à 
Metz  et  à  Xancy.  Vous  donnerez  S!ir-ie-champ 
Tordre  d'interrompre  les  commuTiicalions  eî  l'on 
renforcera  tous  les  postes,  Thionville,  Longwy, 
Aletz ,  etc. 

Faites-moi  connaître  la  situation  de  la  garde  na- 
tionale de  Xancy,  et  si  cette  division  est  dans  le 
cas  de  marcher  pour  couvrir  Aletz  et  remjjlacer  la 
division  de  la  AloseJle.  L'ennemi  nous  menaçant  sé- 
rieusement du  côté  de  Metz,  cette  division  s'appuie- 
rait sur  les  Vosges,  qui  appuieraient  la  gauche  du 
général  Rapp. 

Ma  Garde  sera  toute  rendue  à  Soissons  le  10,  et 
peut-être  le  13  à  Avesnes;  il  faut  donc  que  le  G^ 
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corps  parte  le  9  pour  se  porter  sur  Avesnes.  Re- 
mettez-moi un  croquis  où  la  marche  des  colonnes 
soit  tracée,  et  qui  marque  les  jours  où  le  1",  le  2% 
le  3%  le  6^  corps  et  celui  de  la  Moselle  se  mettront 
en  mouvement,  et  les  positions  que,  le  13,  ces 
corps,  ainsi  que  la  Garde  et  la  réserve  de  cavalerie, 
devront  occuper,  et  la  force  que  j'aurai  alors  en  in- 
fanterie, cavalerie  et  artillerie. 

Remettez-moi  un  état  général  de  la  situation  des 
corps  d'armée  du  Xord,  de  la  .Moselle,  du  Rhin  et 
du  Jura,  ainsi  que  l'organisation  de  toutes  les  divi- 
sions de  réserve  de  la  garde  nationale,  et  la  com- 
position de  toutes  les  garnisons. 

D'après  la  minute.  Archires  de  l'Empire. 


1711.  —  COXCEXTRATIOX  DE  LA  GARDE  A  SOISSONS. 

AU   GÉNÉRAL    COMTE    DROIOT,     AIDE- MAJOR    DE    LA 
GARDE    IMPÉRIALE,     A    PARIS. 

Paris,  3  juin  1815. 

Vous  ferez  partir  deiflain  4,  et  au  plus  tard,  pour 
tout  délai ,  après-demain  5  au  matin ,  les  quatre 
batteries  de  la  vieille  Garde,  les  batteries  de  la  jeune 
Garde,  tout  ce  qui  reste  des  équipages  militaires, 
les  administrations  delà  Garde,  la  compagnie  des 
sapeurs,  la  compagnie  des  marins,  les  quatre  com- 
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pagnies  d'ouvriers  de  la  marine,  la  compagnie  des 
boulangers  et  les  autres  ouvriers  de  la  Garde,  les- 
quels se  rendront  à  Soissons  par  Dammartin. 

Vous  donnerez  ordre  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  la 
Garde  à  Compiègne,  jeune  Garde,  artillerie,  cava- 
lerie, de  se  rendre  également  à  Soissons. 

Vous  ferez  partir  aussi,  lundi  5,  pour  se  rendre 
à  Soissons  :  le  P'  régiment  de  lanciers,  fort  de  quatre 
escadrons  et  faisant  au  moins  400  chevaux  ;  le  1"  et 
le  2'  régiment  de  chasseurs,  chacun  fort  de  400  che- 
vaux, ce  qui  fera  le  fond  de  la  1"  division;  le 
l'""  régiment  de  dragons  et  le  1"  régiment  de  gre- 
nadiers à  cheval,  chacun  de  quatre  escadrons;  total 
de  cette  première  colonne,  cinq  régiments  ou 
2,000  chevaux. 

Vous  ferez  partir  aussi  60  gendarmes,  de  manière 
à  compléter,  avec  les  40  qui  sont  à  l'armée,  le 
nombre  de  100. 

Vous  ferez  partir,  mardi  6,  le  2*  régiment  de 
lanciers  rouges,  le  3'  de  chasseurs,  le  2*  de  dra- 
gons et  le  2'  de  grenadiers,  ce  qui  fera  1,600  che- 
vaux qui  se  rendront  également  à  Soissons.  Ces 
colonnes  iront  à  Soissons  en  trois  jours,  de  manière 
à  y  être  le  8  ou  le  9. 

Vous  donnerez  ordre  également  que  les  trois  ré- 
giments de  lanciers  et  les  1""  et  2'  de  chasseurs, 
chacun  fort  de  400  hommes,  partent  le  plus  tôt 
possible;  et  vous  vous  assurerez  que  des  mesures 
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sont  prises  pour  que   cela   ne   puisse   pas   tarder. 

Tous  ces  détachements  de  la  Garde  prendront  la 
route  de  Dammartin. 

Vous  ferez  partir,  également  lundi,  les  3*  et  4" 
de  chasseurs  à  pied  ;  mardi,  les  3'  et  4'  de  jjrena- 
diers  à  pied  ;  mercredi,  les  deux  4"  régiments  de 
grenadiers  et  chasseurs  avec  les  deux  3°'  régiments 
de  voltigeurs  et  tirailleurs,  et  vous  prendrez  mes 
ordres  mercredi  pour  le  départ,  jeudi,  des  deux 
V"  régiments  de  grenadiers  et  de  chasseurs,  de 
sorte  que,  le  10,  toute  la  Garde,  artillerie,  infan- 
terie, cavalerie,  équipages  militaires,  génie  et  ad- 
ministrations, se  trouve  réunie  à  Soissons 

Vous  donnerez  des  ordres  pour  que,  le  10,  toute 
la  Garde  ait  quatre  jours  de  pain  biscuité,  et  que 
ses  caissons  ordinaires  et  auxiliaires  soient  chargés 
de  pain;  enfin  qu'à  cette  époque  elle  présente  un 
corps  formé  de  trois  divisions  d'infanterie,  de  deux 
divisions  de  cavalerie  et  d'une  réserve  d'artillerie. 
Toutes  les  ambulances,  toute  l'artillerie  et  les  dif- 
férents détachements  seront  à  leurs  postes. 

Vous  demanderez  à  l'artillerie  une  compagnie  de 
pontonniers  pour  l'attacher  aux  marins  et  aux  sa- 
peurs de  la  Garde.  Ayez  un  bon  officier  de  pon- 
tonniers. 

D'après  la  minute.  Archives  de  l'Umpire. 
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1712.  —  IXSTRUCTIOVS  POUR  LE  MARÉCHAL  SIGHKT, 
COMALAXDAXT  L'.ARMKE  DES  ALPES. 

AU    MARÉCHAL    DAVOLT ,    PRIXCE    d'eCKMLHL,    MLVISTRE 
DE    LA    GUERRE,    A    PARIS. 

Paris,  6  juin  1815. 

Mon  Cousin,  donnez  ordre  au  duc  d'Albufera 
qu'au  10  juin  il  ait  commencé  la  formation  de  son 
camp  entre  Genève  et  Lyon,  pour  couvrir  cette 
grande  ville  du  côté  de  la  Suisse;  ce  qui  a  pour  but 
aussi  de  menacer  la  Suisse.  Ce  camp  appuiera  la 
droite  du  corps  du  Jura.  Il  sera  composé  des  batail- 
lons d'élite  de  la  19*  division.  Le  maréchal  duc 
d'xAlbufera  n'a  pas  encore  fait  connaître  la  position 
qu'il  a  choisie. 

Il  faut  qu'on  fasse  sortir  les  bataillons  de  Lyon  et 
qu'on  les  dirige  sur  la  position;  qu'au  20  juin  la 
batterie  d'artillerie  s'y  trouve.  Faites-moi  connaître 
le  lieutenant  général  qui  doit  commander  cette  di- 
vision ;  qu'il  y  soit  rendu  le  10  avec  les  maréchaux 
de  camp;  qu'il  ait  une  avant-garde  tout  à  fait  sur  la 
frontière  de  la  Suisse,  et  que  la  présence  de  ce  camp 
fasse  déjà  diversion  pour  la  défense  de  toute  la  fron- 
tière du  Jura. 

Il  est  également  nécessaire  que,  du  10  au  15,  le 
duc  d'Albufera  ait  ses  troupes  réunies  en  avant  de 
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Chambcry,  fasse  retrancher  la  position  de  Montmé- 
lian,  fjue  je  crois  la  plus  avantageuse,  et  qu'il  fasse 
connaître  la  position  des  deux  divisions  de  gardes 
nationales  du  Dauphiné  et  de  ses  deux  divisions  de 
ligne.  En  occupant  une  position  couverte  de  retran- 
chements et  bien  appuyée  sur  ses  flancs,  dans  la- 
quelle il  pourrait  appeler  la  division  de  Lyon  ,  dans 
le  cas  où  il  n'y  aurait  rien  à  craindre  de  la  Suisse, 
il  doit  pouvoir  braver  Teffort  des  Autrichiens,  dont 
Finfanterie  est  si  médiocre.  Une  colonne  de  gardes 
nationaux  et  de  troupes  des  garnisons  pourrait  de 
Briançon ,  par  les  montagnes,  inquiéter  toutes  les 
vallées  jusqu'au  mont  Cenis. 

Xapolêox. 

D'après  l'original  comuL.  par  M™»  la  maréchale  princesse  d'Eckmiihl. 


1713.  —  ORDRES  RELATIFS  A  LA  .MISE  EX  ETAT 
DE  DÉFEXSE  DE  LYOX. 

AU    MARÉCHAL    DAVOIT  ,     PRIXCE    d'eCKMUHL  ,     MINISTRE 
DE   LA   GUERRE,    A    PARIS. 

Paris,  6 juin  1815. 

Mon  Cousin,  donnez  ordre  qu'au  10  juin  les  tra- 
vaux sur  la  rive  droite  de  la  Saône  et  sur  les  hau- 
teurs de  Lyon  soient  tracés,  et  que  le  25  juin  il  y 
ait  déjà  des  pièces  en  batterie  sur  les  hauteurs.  Or- 
X.  2 
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donnez  que  toute  l'artillerie  de  Lyon  soit  en  batterie 
du  15  au  *20  juin,  et  que  les  batteries  soient  appro- 
visionnées. 

Xapôléon. 

D'après  l'original  comm.  par  ,M™«  la  maréchale  princesse  d'Eckmùhl. 

âu  même, 

Paris,  6 juin  1815. 

Mon  Cousin,  prenez  des  mesures  pour  qu'au 
15  juin  il  y  ait  des  canons  à  tous  les  ponts  de  la 
Saône,  et  qu'on  ait  retranché  et  mis  en  état  et  à 
l'abri  de  la  cavalerie  ennemie  les  ponts  de  la  Saône. 

Xapoléo.v 

D'après  l'original  comm,  par  M'"^  la  maréchale  princesse  d'Eckmùhl. 


1714.  —  ARMEMEXT  DES  PLAGES  DE  CHATEAU-THIERRY, 
VITRY,  LAXGRES,  LAO\  ET  SOISSOXS. 

AU    MARÉCHAL    DAVOIT,     PRLVCE    d'eCK:\IIHL  ,    MINISTRE 
DE    LA    GUERRE,    A    PARIS. 

Paris,  6  juin  1815. 

Mon  Cousin,  donnez  les  ordres  les  plus  précis 
pour  qu'au  10  juin  il  y  ait  à  Château-Thierry,  à 
Langres,  à  Vitry,  à  Laon,  à  Soissons,  sur  les  rem- 
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parts,  au  moins  la  moitié  de  l'artillerie  qui  est  des- 
tinée à  l'armement  de  ces  places,  et  que  les  batte- 
ries soient  ap|iro\isionnées.  Assurez-vous  que  des 
mesures  soient  prises  pour  que,  au  plus  tard  le 
20  juin  ,  toute  l'artillerie  destinée  à  ces  places  soit 
en  batterie. 

On  n'a  pas  encore  commencé  la  défense  de 
Aleaux,  de  Xogent-sur-Seine,  d'Arcis-sur-Aube ,  de 
Montereau  et  de  Sens.  Faites-moi  connaître  où  en 
sont  les  projets. 

Napoléon. 

D'après  l'original  comm.  par  M"«  la  maréchale  princesse  d'Eckmûhl. 


1715.  —  DEFEXSE  DE  PARIS. 

AU     MARÉCHAL    DAVOIT ,     PRIXCE     d'eCKMUIIL  ,    MINISTRE 
DE    LA    GUERRE,    A    PARIS. 

Paris  ,  "  juin  1815. 

Mon  Cousin,  l'armement  de  l'aris  ne  me  pa- 
raît pas  bien  détaillé;  la  ligne  de  défense  ne  doit 
pas  s'appuyer  à  Clichy,  mais  à  Saint-Denis.  La 
ligne  de  Saint-Denis  a  l'avantage  d'être  appuyée 
par  la  ville  de  Saint-Denis,  qui,  étant  susceptible 
d'inondation,  est  un  poste  de  la  plus  grande  force. 
Ce  poste  ,  qui  appuie  la  gauche,  se  lie  aux  hauteurs 
de  Paris  par  un  long  canal  plein  d'eau,  ayant  der- 
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rière  un  rempart  et  en  avant  des  flèches.  Rien  ne 
peut  avoir  ce  degré  de  force  entre  Clichy  et  Mont- 
martre :  Clichy  ne  peut  pas  être  inondé;  le  canal, 
qui  existe  sur  Saint-Denis,  ne  peut  pas  exister  là, 
et  enfin  la  ligne  de  Saint-Denis  met  en  seconde 
ligne  tout  Montmartre,  les  quatre  moulins,  etc.  Je 
vous  renvoie  donc  cet  état,  pour  que  le  général 
d'artillerie  rectifie  son  armement  en  conséquence, 
numérote  toutes  les  flèches  en  avant  du  canal  et  les 
arme  toutes. 

Avant  de  travailler  à*  la  seconde  ligne  entre 
Clichy  et  Montmartre,  il  faut  que  la  rive  gauche 
soit  fortifiée. 

Jamais  armée  ne  s'engagera  entre  Montmartre  et 
Saint-Denis,  quand  même  le  canal  et  les  redoutes 
qui  doivent  le  couvrir  n'existeraient  pas.  Une 
deuxième  ligne  sur  Clichy  sera  cependant  néces- 
saire, mais  elle  est  d'un  ordre  inférieur,  et,  avant, 
il  faut  travailler  à  la  rive  gauche. 

Il  faut,  dans  ces  changements,  placer  à  chaque 
barrière  de  Paris  deux  pièces  de  canon.  Ces  pièces 
flanqueront  les  promenades  autour  des  murailles, 
battront  les  principales  avenues  de  Paris,  et  d'ail- 
leurs seront  là  à  portée  pour  aller  en  avant  sur  les 
positions  qui  appuient  les  ouvrages  avancés. 

Xapoléon. 

D'après  l'original  comm.  par  M"^  la  maréchale  priucesse  d'Ejkmijh]. 
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1716.  —  OUDHKS  POUR  LA  DÉFEXSE  DE  LA  RIVE 
GAUCHE  DE  LA  SEIXE ,  A  PARIS. 

.AU    MARÉCHAL     DAVOLT ,     PRIXGE    d'eCKMLHL,,     MIMSTRE 
DE  LA   GUERRE,    A   PARIS. 

Paris  ,  "  juin  1815. 

Mon  Cousin,  donnez  ordre  que,  à  dater  de 
demain  8,  on  travaille  aux  quatre  point.^  princi- 
paux sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  car  il  est  in- 
dispensable de  se  mettre  un  peu  en  équilibre. 
Faites-moi  connaître  quand  ces  ouvrages  seront 
tracés,  parce  qu'alors  je  les  parcourrai  à  cheval. 

Réitérez  les  ordres  pour  que,  tous  les  jours ,  on 
mette  des  pièces  en  batterie  à  Paris,  afin  qu'il  n'y 
ait  pas  de  secousse  et  qu'insensiblement  tous  les 
ouvrages  soient  garnis.  D'ailleurs  cette  vue  don- 
nera confiance  au  peuple. 

Il  serait  à  souhaiter  qu'avant  le  25  il  puisse  y 
avoir  quarante  pièces  en  batterie  sur  les  ouvrages 
de  la  rive  gauche,  et  qu'à  cet  effet  les  ouvrages 
soient  assez  avancés. 

Wapoléo.v. 

D'après  l'original  comm.  par  M™*  la  maréchale  princesse  d'EckmiJhl. 
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J717.  —  ORDRES  D'IXTERROMPRE  TOUTE  COMMLXI- 
GATIOX  SUR  LA  LIGXE  DU  XORD,  DU  RHiX  ET  DE 
LA  MOSELLE. 

AU   MARÉCHAL    SOLLT ,    DLC    DE  DALMATIE ,    MAJOR  GÉNÉRAL, 
A    PARIS. 

Paris ,  7  juin  1815. 

Donnez  les  ordres  les  plus  positifs  pour  que,  sur 
toute  la  ligne  du  Xord ,  du  Rhin  et  de  la  Moselle, 
toutes  les  communications  soient  fermées,  et  qu'on 
ne  laisse  passer  aucune  voiture  ni  diligence. 

Recommandez  qu'on  exerce  la  plus  grand  sur- 
veillance pour  qu'aucune  lettre  ne  puisse  passer, 
si  cela  est  possible.  Voyez  le  ministre  de  la  police 
et  des  finances  pour  qu'ils  écrivent  à  leurs  agents, 
pour  intercepter  absolument  toutes  les  commu- 
nications. 

D'après  la  minute.   Archives  de  l'Empire. 


1718.  —  ORDRE  AU  MARECHAL  SOULT  ,  DUC  DE 
DALMATIE,  MAJOR  GÉXÉRAL ,  DE  PARTIR  POUR 
L'ARMÉE. 

Paris,  7  juin  1815. 

Je  pense  qu'il  serait  convenable  que  vous  par- 
tissiez demain  soir.  Vous  vous  rendrez  droit  à  Lille 
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et  le  plus  incognito  possilile,  afin  de  faire  faire 
toutes  les  dis^)ositions  pour  que  les  places  de  pre- 
mière ligne  soient  assurées  et  faire  sortir  ce  qui 
reste  encore  de  troupes  de  ligne  à  Calais.  Vous 
pourrez  faire  faire  les  versements  qu'exigent  les 
circonstances,  soit  en  hommes,  soit  en  armes,  et 
vous  verrez  à  donner  une  destination  aux  batail- 
lons qui  doivent  arriver  d'ici  au  13.  Il  sera  conve- 
nable que  vous  preniez  bien  au  bureau  de  la  guerre 
tous  les  départs  des  bataillons  pour  le  Xord  Assu- 
rez-vous bien  surtout  de  leur  habillement  et  arme- 
ment. Cela  vous  prendra  le  10.  Voyez  s'il  y  a  suf- 
fisamment de  commandants  généraux  et  s'il  y  a  un 
bon  commandant  de  citadelle.  EnQn  prescrivez  au 
général  Lapoye  tout  ce  qui  est  nécessaire. 

Le  11  vous  pourrez  vous  rendre  à  Maubeuge  et 
à  Avesnes. 

Vous  viendrez  à  ma  rencontre  sur  la  route  de 
Laon,'OÙ  il  est  probable  que  je  serai  le  12.  Vous 
prendrez  tous  les  derniers  renseignements  sur  la 
position  de  l'ennemi;  vous  tâcherez  de  monter  un 
bureau  d'espionnage  à  Lille,  et  une  compagnie 
d'hommes  qui  connaissent  bien  les  chemins  de  la 
Belgique.  Il  y  a  des  gardes  forestiers  des  Ardennes 
qui  communiquent  par  les  forêts  jusque  derrière 
Bruxelles.  Procurez-vous  un  officier  intelligent  qui 
nous  procure  des  hommes  qui  puissent  nous  servir. 

D'après  la  minute.  Archives  de  l'Empire, 
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1719.  —  ORDRE  POUR  COXCEXTRER  LA  GARDE  EXTRE 
LAOX  ET  AVESXrS. 

AU    GÉNÉRAL    COMTE    DROIOT,    AIDE-MAJOR   DE    LA 
GARDE    LMPÉRLALE,    A   PARIS. 

Paris,  "  juin  1815. 

Faites  partir  demain  à  la  pointe  du  jour,  de 
manière  à  arriver  le  10  de  bonne  heure  à  Soissons, 
les  deux  régiments  de  la  Garde.  S'ils  peuvent  aller 
en  deux  jours  à  Soissons,  qu'ils  y  aillent  ;  ils  y 
seraient  le  9;  sans  quoi,  qu'ils  approclient  de 
manière  à  aller  le  10,  s'ils  en  reçoivent  Tordre, 
entre  Soissons  et  Laon.  Toute  la  Garde  doit  être 
arrivée  le  9  au  soir  à  Soissons,  hormis  les  deux 
régimentsqui  partent  demain.  Remettez-moi  demain 
matin  un  petit  état  à  colonnes  qui  me  fasse  con- 
naître le  jour  du  départ  de  chaque  colonne  et  de 
son  arrivée  à  Soissons,  et  proposez-moi  de  faire 
partir  le  9  au  matin  tout  ce  qui  serait  en  séjour  à 
Soissons,  pour  se  rendre  à  Laon,  et  le  10  au  matin 
tout  ce  qui  serait  arrivé  le  9;  de  manière  que  le  10 
au  soir  toute  ma  Garde  serait  entre  Laon  et  Avesnes, 
hormis  les  deux  régiments  qui  partent  demain, 
qui  auront  dépassé  Soissons.  En  faisant  partir  les 
1"'  bataillons  de  chasseurs  et  de  grenadiers  demain, 
retenez   100  hommes  par  bataillon  (ce   qui  fera 
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400  hommes  ici,  à  Paris;  cela  fera  25  hommes  par 
compagnie) ,  en  prenant  les  plus  jeunes  et  les  plus 
dispos  pour  former  un  bataillon  provisoire,  qui 
sera  chargé  de  fournir  ma  Garde. 

Vous  donnerez  ordre  que,  le  12,  les  deux  4'*  de 
voltigeurs  et  tirailleurs,  avec  le  général  de  brigade 
qui  doit  les  commander,  partent  pour  Laon,  où  ils 
arriveront  le  15  au  soir.  Cette  brigade  appartiendra 
à  la  2'  division,  que  le  général  Barrois  commau- 
dera. 

J'ai  vu  avec  peine  que  les  deux  régiments  qui 
étaient  partis  ce  matin  n'avaient  qu'une  paire  de 
souliers;  il  y  en  a  en  magasin;  il  faut  leur  en  pro- 
curer deux  dans  le  sac  et  une  aux  pieds. 

D'après  la  minute,  ilrcliives  de  l"Empire. 


1720.  —  MISSIOX  DAXS  LE  XORD  COXFIEE  AU  GENERAL 
BAROX  DEJEAX,  AIDE  DE  CAMP  DE  L'EMPEREUR. 

Paris.  "7  juin  1815. 

Partez  cette  nuit  pour  vous  rendre  à  Amiens,  à 
Doulens,  à  Aire,  à  Saint-Omer,  à  Dunkerqre.  Restez 
quelques  heures  dans  chaque  place  pour  m'en  faire 
connaître  la  situation,  et  écrivez-moi  en  détail  de 
Dunkerque.  Faites-moi  connaître  qui  commande, 
combien  il  y  a  de  pièces  en  batterie,  l'état  des  ap- 
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provisionnements  et  enfin  tout  ce  que  vous  croirez 
nécessaire  que  je  sache.  Donnez-moi  également  des 
renseignements  sur  Calais  et  sur  Bergues.  Revenez 
ensuite  par  Lille,  Condé,  Valenciennes  et  toutes 
nos  places  de  première  ligne,  et  vous  m'altendrezà 
Avesnes.  Ayez  soin  de  m'écrire  tous  les  jours. 

D'après  la  minute.  Archives  de  1  Empire. 


1721.   —  ORDRE  DE   REGOXXAITRE    LES  PLAGES 
DE  LA  SOALME. 

Paris  ,  "7  juin  1815. 

L'officier  d'ordonnance^ se  rendra  à  Saint- 

Valery-sur-Somme  et  de  là  à  Abbeville,  à  Amiens  et 
dans  toutes  les  places  de  la  Somme  jusqu'à  Saint- 
Quentin.  Il  marquera  tous  les  endroits  où  il  y  a 
des  ponts  en  pierre  ou  en  bois,  les  travaux  qu'il 
faudrait  y  faire,  quel  parti  on  pourrait  tirer  de 
postes  sur  la  Somme,  tels  que  Corbie,  etc.,  et  enfin 
tout  ce  qu'il  serait  nécessaire  de  faire  pour  défendre 
la  Somme.  De  Saint-Quentin  il  se  rendra  à  Guise 
et  de  là  à  Avesnes,  où  il  attendra  de  nouveaux 
ordres.  Il  écrira  tous  les  jours  tout  ce  qu'il  ap- 
prendra de  la  situation  des  corps  et  des  places, 
combien  il  y  a  de  pièces  en  batterie,  qui  est-ce  qui 

*  Le  nom  est  resté  en  blanc  sur  la  minute. 
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y  commande ,  combien  il  y  a  de  gardes  nationales, 
combien  on  en  attend,  etc. 

D'après  la  minute.  Archives  de  l'Empire. 


1722.  —  ORDRE  AU  MARECHAL  SUCHET  D'EXLEVER 
MOXTMÉLIAX. 

AU   MARÉCHAL   DAVOUT,     PRINCE   d'eCKMUHL,    MINISTRE 
DE    LA    GUERRE,    A   PARIS. 

Paris  ,  11  juin  1815. 

Mon  Cousin,  vous  ferez  connaître,  par  estafette  et 
par  le  télégraphe,  au  maréchal  Suchet  \  que  les 
hostilités  commenceront  le  14,  et  que  de  ce  jour  il 
peut  s'emparer  de  Alontmélian.  S'il  est  indispen- 
sable qu'il  le  fasse  avant  ce  temps,  à  cause  des 
mouvements  de  l'ennemi,  il  est  autorisé.  Cepen- 
dant il  serait  à  désirer  qu'il  ne  le  fît  pas  avant 
le  15. 

Napoléon. 

D'après  l'original  comm.  par  M™e  la  maréchale  princesse  d'Eckmùhl. 
1  GommaudaQt  l'armée  des  Alpes. 
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1723.  —  ORDRE  POUR  LA  MISE  EX  BATTERIE  A  PARIS 
DES  CAXOXS  DE  LA  MARINE. 

AU   MARÉCHAL    DAVOIT,     PRIXCE   d'eCKMUHL,    MINISTRE 
DE   LA   GUERRE,    A   PARIS. 

Paris,  11  juin  1815. 

Mon  Cousin,  cent  cinqnante-hiiit  canons  de  la 
marine  sont  arrivés  à  Paris  :  faites-en  sorte  qu'ils 
se  trouvent  en  batterie  vers  le  20.  Il  en  arrivera 
Quatre-vingts  d'ici  au  20.  J'attache  une  grande 
importance  à  ce  que  ces  deux  cent  quarante  pièces 
de  canon  se  trouvent  en  batterie  à  peu  près  à  cette 
époque,  afin  que  je  sois  absolument  sans  sollicitude 
pour  la  ville  de  Paris.  Recommandez  qu'on  ne 
mette  pas  de  pièces  de  8  et  de  6  en  fer  ensemble. 
Comme  on  a  mis  de  préférence  les  })ièces  de  8  sur 
la  rive  gauche,  il  faut  aussi  mellre  les  pièces 
en  fer. 

X.IPOLÉOX. 
D'aprc;  l'original  comm.  par  M°«  la  maréchale  princesse  d'Eckmùbl. 
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i7j>U,  -_  ORDRE  DU  JOUR  IXDIQUAXT  LES  POSITIOXS 
DE  L'ARMÉE  POUR  LE  14  JCIY. 

Avesnes,  13  juin  1815. 
POSITIOM    DE    l'armée    LE    1-4. 

Le  grand  quartier  général  sera  à  Beaumont. 

L'infanterie  de  la  garde  impériale  sera  hiroua- 
qiiée  à  un  quart  de  lieue  en  avant  de  Beaumont  et 
formera  trois  lignes  :  la  jeune  Garde,  les  chasseurs 
et  les  grenadiers.  M.  le  duc  de  Trérise  reconnaîtra 
remplacement  de  ce  camp.  Il  aura  soin  que  tout 
soit  à  sa  place,  artillerie,  ambulances,  équi- 
pages, etc. 

Le  P'  régiment  de  grenadiers  à  pied  se  rondra  à 
Beaumont. 

La  cavalerie  de  la  garde  impériale  sera  placée 
en  arrière  de  Beaumont,  mais  les  corps  les  plus 
éloignés  n'en  doivent  pas  être  à  une  lieue. 

Le  2^  corps  prendra  position  à  Leers\  c'est-à- 
à-dire  le  plus  près  possible  de  la  frontière,  sans  la 
dépasser.  Les  quatre  divisions  de  ce  corps  d'armée 
seront  réunies  et  bivouaqueront  sur  deux  ou  quatre 
lignes  :  le  quartier  général  au  milieu,  la  cavalerie 
en  avant,  éclairant  tous  les  débouchés,  mais  aussi 

*  Lecrs-Fostcaii. 

X.  3 
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sans  dépasser  la  frontière  et  la  faisant  respecter  par 
les  partisans  ennemis  qui  voudraient  la  violer.  Les 
bivouacs  seront  placés  de  manière  que  les  feux  ne 
puissent  être  aperçus  de  l'ennemi;  les  généraux 
empêcheront  que  personne  ne  s'écarte  du  camp; 
ils  s'assureront  que  la  troupe  est  pourvue  de  50  car- 
touches par  homme,  quatre  jours  de  pain  et  une 
demi-livre  de  viande;  que  l'artillerie  et  les  ambu- 
lances sont  en  bon  état,  et  les  feront  placer  à  leur 
ordre  de  bataille.  Ainsi  le  2°  corps  sera  disposé  à 
se  mettre  en  marche  le  15,  à  trois  heures  du 
matin,  si  l'ordre  en  est  donné,  pour  se  porter  sur 
Charleroi  et  y  arriver  avant  neuf  heures. 

Le  1"  corps  prendra  position  à  Solre-sur-Sambre, 
et  il  bivouaquera  ainsi  sur  plusieurs  lignes;  obser- 
vant, ainsi  que  le  2^  corps,  que  ses  feux  ne  puissent 
être  aperçus  de  l'ennemi,  que  personne  ne  s'écarte 
du  camp,  et  que  les  généraux  s'assurent  de  l'état 
des  munitions,  des  vivres  de  la  troupe,  et  que  l'ar- 
tillerie et  les  ambulances  soient  placées  à  leur 
ordre  de  bataille.  Le  P' corps  se  tiendra  également 
prêt  à  partir  le  15  à  trois  heures  du  matin,  pour 
suivre  le  mouvement  du  2®  corps,  de  manière  que, 
dans  la  journée  d'après-demain,  ces  deux  corps 
manœuvrent  dans  la  même  direction  et  se  pro- 
tègent. 

Le  3'  corps  prendra  demain  position  à  une  lieue 
en  avant  de  Beaumont,  le  plus  près  possible  de  la 
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frontière,  sans  cependant  la  dépasser,  ni  souffrir 
qu'elle  soit  violée  par  aucun  parti  ennemi.  Le  géné- 
ral Vandamme  tiendra  tout  le  monde  à  son  poste, 
recommandera  que  les  feux  soient  cachés  et  qu'ils 
ne  puissent  être  aperçus  de  l'ennemi.  Il  se  confor- 
mera d'ailleurs  à  ce  qui  est  prescrit  au  2^  corps 
pour  les  munitions,  les  vivres,  l'artillerie  et  les 
ambulances,  et  pour  être  prêt  à  se  mettre  en  mou- 
vement le  15,  à  trois  heures  du  matin. 

Le  6*  corps  se  portera  en  avant  de  Beaumont,  et 
sera  bivouaqué  sur  deux  lignes,  à  un  quart  de  lieue 
du  3"  corps.  AI.  le  comte  de  Lobau  choisira  l'em- 
placement, et  il  fera  obserrer  les  dispositions  géné- 
rales qui  sont  prescrites  par  le  présent  ordre. 

M.  le  maréchal  Grouchy  portera  les  1",  2,  3"  et 
4*  corps  de  cavalerie  en  avant  de  Beaumont,  et  les 
établira  au  bivouac  entre  cette  ville  et  Walcourt, 
faisant  également  respecter  la  frontière,  empêchant 
que  personne  ne  la  dépasse  et  qu'on  se  laisse  voir, 
ni  que  les  feux  puissent  être  aperçus  de  l'ennemi; 
et  il  se  tiendra  prêt  à  partir  après-demain,  à  trois 
heures  du  matin,  s'il  en  reçoit  l'ordre,  pour  se 
porter  sur  Charleroi  et  faire  l'avant-garde  de  l'ar- 
mée. 11  recommandera  aux  généraux  de  s'assurer 
si  tous  les  cavaliers  sont  pourvus  de  cartouches,  si 
leurs  armes  sont  en  bon  état,  s'ils  ont  les  quatre 
jours  de  pain  et  la  demi-livre  de  viande  qui  ont  été 
ordonnés. 
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L'équipage  de  ponts  sera  bivouaqué  derrière  le 
6*  corps  et  en  avant  de  l'infanterie  de  la  Garde 
impériale. 

Le  parc  central  d'artillerie  sera  en  arrière  de 
BeauDiont. 

L'armée  de  la  Moselle  prendra  demain  position 
en  avant  de  Pliilippeville.  I\I.  le  comte  Gérard  la 
disposera  de  manière  à  pouvoir  partir  après-demain 
15,  à  trois  heures  du  matin,  pour  y  joindre  le 
3' corps  et  appuyer  son  mouvement  sur  Charleroi, 
suivant  le  nouvel  ordre  qui  lui  sera  donné.  Alais  le 
général  Gérard  aura  soin  de  bien  garder  son  flanc 
droit  et  en  avant  de  lui  sur  toutes  les  directions  de 
Charleroi  et  de  Xamur. 

Si  l'armée  de  la  Aloselle  a  des  pontons  à  sa  suite, 
le  général  Gérard  les  fera  avancer  le  plus  possible, 
afin  de  pouvoir  en  disposer. 

Tous  les  corps  d'armée  feront  marcher  en  tête 
les  sapeurs  et  les  moyens  de  passage  que  les  géné- 
raux auront  réunis. 

Les  sapeurs  de  la  Garde  impériale,  les  ouvriers 
de  la  marine  et  les  sapeurs  de  la  réserve  marche- 
ront après  le  G'  corps  et  en  tète  de  la  Garde. 

Tous  les  corps  marcheront  dans  le  plus  grand 
ordre  et  serrés.  Dans  le  mouvement  sur  Charleroi, 
on  sera  disposé  à  profiter  de  tous  les  passages,  pour 
écraser  les  corps  ennemis  qui  voudraient  attaquer 
l'armée  ou  qui  manœuvreraient  contre  elle. 
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Il  n'y  aura  à  Bcaumont  que  le  granil  quartier 
général;  aucun  autre  ne  devra  y  être  établi,  et  la 
ville  sera  dégagée  de  tout  embarras. 

Les  anciens  règlements  sur  le  quartier  général 
et  les  équipages,  sur  l'ordre  des  marches,  la  police 
des  voitures  et  bagages  et  sur  les  blanchisseuses  et 
vivandières,  seront  remis  en  vigueur.  Il  sera  fait  à 
ce  sujet  un  ordre  général.  Mais,  en  attendant, 
MAI.  les  généraux  commandant  les  corps  d'armée 
prendront  les  dispositions  en  conséquence,  et  le 
grand  prévôt  de  l'armée  fera  exécuter  ces  rè- 
glements. 

L'Empereur  ordonne  que  toutes  les  dispositions 
contenues  dans  le  présent  ordre  soient  tenues  se- 
crètes par  MM.  les  généraux. 

Par  ordre  de  l'Empereur, 
Le  maréchal  de  l'Empire,  major  j^énéral, 

Duc    DE    D.ALJIATIE. 

D'après  l'original.   Dépôt  de  la  guerre. 
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1725.  —  IXSTRLCTIOXS  GÉXÉRALES  POUR  LA  DÉFEXSE 
DU  TERRITOIRE  PAR  LES  CORPS  DE  LEGOURBE , 
SUCHET  ET  RAPP. 

AU    MARÉCHAL    DAVOUT ,     PRIXCE    d'eCKMUHL,     MINISTRE 
DE    LA    GUERRE,    A    PARIS. 

Avesues,  14  juin  1815,  au  matin. 

Alon  Cousin,  je  passerai  la  Sambre  demain  15.  Si 
les  Prussiens  n'évacuent  pas,  nous  aurons  une 
halailie. 

Suchet  doit  s'emparer  de  Montmélian  et  s'y  for- 
tifier. 

Recommandez  qu'il  y  ait  10,000  fusils  à  Lyon 
pour  armer  la  garde  nationale,  et  que  les  pièces 
soient  en  batterie. 

Faites  mettre  les  trois  cents  pièces  de  la  marine 
en  batterie  à  Paris;  qu'elles  y  soient  avant  le  25  de 
ce  mois.  Faites  instruire  les  compagnies  de  canon- 
niers  des  lycées;  faites-les  aller  au  polygone  à 
Vincennes,  le  jeudi. 

Ne  prodiguez  pas  les  fusils  aux  fédérés;  nous  en 
avons  grand  besoin  partout.  Je  dirige  la  manufac- 
ture de  Alaubeuge  sur  Paris;  si  vous  la  croyez 
mieux  à  Soissons,  vous  pouvez  la  retenir  là. 

Écrivez  à  Lecourbe  qu'il  doit  s'opposer  au  pas- 
sage du  Rhin;  après,  au  passage  des  Vosges  et  du 
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Jura.  D'abord,  il  doit  soutenir  la  position  de  Bel- 
fort;  après,  il  doit  soutenir  Langres  et  la  Saône; 
après,  l'Aube  et  la  Seine;  enfin,  l'Yonne. 

Suchet  doit,  en  dernière  analyse,  défendre  Lyon, 
la  Saône  et  le  Rbône. 

Rapp  doit  défendre  FAlsace  le  plus  possil»le; 
ensuite  les  Vosges;  ensuite  la  Aleurtbe  et  la  Mo- 
selle; enfin  la  Meuse,  la  .Marne,  etc. 

Xapoléox. 

D'après  l'origiual  comm.  par  M'*'*  la  maréchale  princesse  d  Eekmûhl. 


1726.  —  ORDRE  DE  MOUVEMEXT  POUR  LE  15  JUIV. 

Beaumont,  14  juin  1815. 

Demain  15,  à  deux  heures  et  demie  du  matin,  la 
division  de  cavalerie  légère  du  général  Vandamme 
montera  à  cheval  et  se  portera  sur  la  route  de 
Charleroi.  Elle  enverra  des  partis  dans  toutes  les 
directions  pour  éclairer  le  pays  et  enlever  les  postes 
ennemis;  mais  chacun  de  ces  partis  sera  au  moins 
de  50  hommes.  Avant  de  mettre  en  marche  la  divi- 
sion, le  général  Vandamme  s'assurera  qu'elle  est 
pourvue  de  cartouches. 

A  la  même  heure ,  le  lieutenant  général  Pajol 
réunira  le  l"  corps  de  cavalerie  et  suivra  le  mou- 
vement de  la  division  du  général  Domon ,  qui  sera 
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SOUS  les  ordres  du  général  Pajol.  Les  divisions  du 
1"  corps  de  cavalerie  ne  fourniront  point  de  déta- 
chements; ils  seront  pris  dans  la  3*  division.  Le 
général  Domon  laissera  sa  batterie  d'artillerie  pour 
marcher  après  le  l""  bataillon  du  3'  corps  d'infan- 
terie ;  le  lieutenant  général  Vandamme  lui  donnera 
des  ordres  en  conséquence. 

Le  lieutenant  général  Vandamme  fera  battre  la 
diane  à  deux  heures  et  demie  du  matin;  à  trois 
heures,  il  mettra  en  marche  son  corps  d'armée  et 
le  dirigera  sur  Charleroi.  La  totalité  de  ses  bagages 
et  embarras  seront  parqués  en  arrière,  et  ne  se 
mettront  en  marche  qu'après  que  le  6'  corps  et  la 
Garde  impériale  auront  passé.  Ils  seront  sous  les 
ordres  du  vaguemestre  général,  qui  les  réunira  à 
ceux  du  6®  corps,  de  la  Garde  impériale  et  du  grand 
quartier  général,  et  leur  donnera  des  ordres  de 
mouvement. 

Chaque  division  du  3^  corps  d'armée  aura  avec 
elle  sa  batterie  et  ses  ambulances;  toute  autre  voi- 
ture qui  serait  dans  les  rangs  sera  brûlée. 

M.  le  comte  de  Lobau  fera  battre  la  diane  à  trois 
heures  et  demie,  et  il  mettra  en  marche  le  6*  corps 
d'armée  à  quatre  heures  pour  suivre  le  mouvement 
du  général  Vandamme  et  l'appuyer.  11  fera  obser- 
ver, pour  les  troupes,  Tartillerie,  les  ambulances  et 
les  bagages,  le  même  ordre  de  marche  qui  est 
prescrit  au  3*  corps. 
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Les  Im gages  du  6*  corps  seront  réunis  à  ceux  du  3% 
sous  les  ordres  du  vaguemestre,  ansi  qu'il  est  dit, 

La  jeune  Garde  battra  la  diane  à  quatre  heures 
et  demie,  et  se  mettra  en  marche  à  cinq  heures; 
elle  suivra  le  mouvement  du  6'  corps  sur  la  route 
de  Charleroi. 

Les  chasseurs  à  pied  de  la  Garde  battront  la 
diane  à  quatre  heures,  et  se  mettront  en  marche  à 
cinq  heures  et  demie  pour  suivre  le  mouvement  de 
la  jeune  Garde. 

Les  grenadiers  à  pied  de  la  Garde  battront  la  diane 
à  cinq  heures  et  demie,  et  partiront  à  six  heures 
pour   suivre  le   mouvement  des  chasseurs  à  pied. 

Le  même  ordre  de  marche  pour  Tartillerie,  les 
ambulances  et  les  bagages,  prescrit  pour  le  3^  corps 
d'infanterie,  sera  observé  dans  la  Garde  impériale. 

Les  bagages  de  la  Garde  seront  réunis  à  ceux  des 
3*  et  6"  corps  d'armée»  sous  les  ordres  du  vague- 
mestre général,  qui  les  fera  mettre  en  mouvement. 

AL  le  maréchal  Grouchy  fera  monter  à  cheval,  à 
cinq  heures  et  demie  du  malin,  celui  des  trois  corps 
de  cavalerie  qui  sera  le  plus  près  de  la  route,  et  il 
lui  fera  suivre  le  mouvement  sur  Charleroi;  les 
deux  autres  corps  partiront  successivement  à  une 
heure  d'intervalle  l'un  de  l'autre.  Mais  AI.  le  maré- 
chal Grouchy  aura  soin  de  faire  marcher  la  cava- 
lerie sur  les  chemins  latéraux  de  la  route  principale 
que   la  colonne  d'infanterie  suivra,   afin  d'éviter 

3. 
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rencombrement  et  aussi  pour  que  sa  cavalerie  ob- 
serve un  meilleur  ordre. 

Il  prescrira  que  la  totalité  des  bagages  restent  en 
arrière,  parqués  et  réunis,  jusqu'au  moment  où  le 
vaguemestre  général  leur  donnera  Tordre  d'a- 
vancer. 

M.  le  comte  Reille  fera  battre  la  diane  à  deux 
heures  et  demie  du  matin,  et  il  mettra  en  marcbe 
le  '2  corps  à  trois  beures  ;  il  le  dirigera  sur  Alar- 
chienne-au-Pont ,  où  il  fera  en  sorte  d'être  rendu 
avant  neuf  beures  du  matin.  Il  fera  garder  tous  les 
ponts  de  la  Sanibre,  afin  que  personne  ne  passe; 
les  postes  qu'il  laissera  seront  successivement  re- 
levés par  le  P'  corps;  mais  il  doit  tàcber  de  pré- 
venir l'ennemi  à  ces  ponts  pour  qu'ils  ne  soient  pas 
détruits,  surtout  celui  de  Marcbienne,  par  lequel 
11  sera  probablement  dans  le  cas  de  déboucher, 
et  qu'il  faudrait  faire  aussitôt  réparer  s'il  avait  été 
endommagé. 

A  Thuin  et  à  Marcbienne,  ainsi  que  dans  tous 
les  villages  sur  sa  route,  M.  le  comte  Reille  inter- 
rogera les  habitants,  afin  d'avoir  des  nouvelles  des 
positions  et  forces  des  armées  ennemies.  Il  fera 
aussi  prendre  les  lettres  dans  les  bureaux  de  poste 
et  les  dépouillera  pour  faire  aussitôt  parvenir  à 
l'Empereur  les  renseignements  qu'il  aura  obtenus. 

M.  le  comte  d'Erlon  mettra  en  marcbe  le  1" corps 
à  trois   heures  du  matin,  et  le  dirigera  aussi  sur 
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Charleroi,  en  suivant  le  mouvement  du  2'  corps, 
duquel  il  gagnera  la  gauche  le  plus  tôt  possible, 
pour  le  soutenir  et  l'appuyer  au  besoin.  Il  tiendra 
une  brigade  de  cavalerie  en  arrière,  pour  se  couvrir 
et  pour  maintenir  par  de  petits  détachements  ses 
communications  avec  Hlaubeuge.  Il  enverra  des 
partis  en  avant  de  cette  place,  dans  les  directions 
de  Mons  et  de  Binche,  jusqu'à  la  frontière,  pour 
avoir  Ces  nouvelles  des  ennemis  et  en  rendre 
con.p  e  aussitôt  ;  ces  partis  auront  soin  de  ne  pas 
se  compjomettre  et  de  ne  pas  dépasser  la  frontière^ 

M.  le  comte  d'Erlon  fera  occuper  Thuin  par  une 
division;  et,  si  le  pont  de  cette  ville  était  détruit,  il 
le  ferait  aussitôt  réparer,  en  même  temps  qu'il  fera 
tracer  et  exécuter  immédiatement  une  tête  de  pont 
sur  la  rive  gauche.  La  division  qui  sera  à  Thuin 
gardera  aussi  le  pont  de  TAbbaye  d'Aulne ,  où 
M.  le  comte  d'Erlon  fera  également  construire  une 
tête  de  pont  sur  la  rive  gauche. 

Le  même  ordre  de  marche  prescrit  au  3*  corps 
pour  l'artillerie ,  les  ambulances  et  les  bagages, 
sera  observé  au  2*  et  1"  corps,  qui  feront  réunir  et 
marcher  leurs  bagages  à  la  gauche  du  1"  corps  sous 
les  ordres  du  vaguemestre  le  plus  ancien. 

Le  4®  corps  (armée  de  la  Hloselle)  a  reçu  ordre 
de  prendre  aujourd'hui  position  en  avant  de  Phi- 
îippeville.  Si  son  mouvement  est  opéré  et  si  les 
divisions  qui    composent  ce   corps  d'armée  sont 
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réunies,  AI.  le  lieutenant  général  Gérard  les  mettra 
en  marche  demain,  à  trois  heures  da  matin,  et  les 
dirigera  sur  Charleroi.  Il  aura  soin  de  se  tenir  à  la 
hauteur  du  3*  corps,  avec  lequel  il  communiquera, 
afin  d'arriver  à  peu  près  en  même  temps  devant 
Ciiarleroi;  mais  le  général  Gérard  fera  éclairer  sa 
droite  et  tous  les  débouchés  qui  vont  sur  Xamur. 
Il  marchera  serré  en  ordre  de  bataille,  et  fera 
laisser  à  Philippeville  tous  ses  bagages  et  embarras, 
afin  que  son  corps  d'armée,  se  trouvant  plus  léger, 
se  trouve  à  même  de  manœuvrer. 

Le  général  Gérard  donnera  ordre  à  la  14*  division 
de  cavalerie,  qui  a  dû  aussi  arriver  aujourd'hui  à 
Philippeville,  de  suivre  le  mouvement  de  son  corps 
d'armée  sur  Charleroi,  où  cette  division  joindra  le 
4*  corps  de  cavalerie. 

Les  lieutenants  généraux  Reille,  Vandamme, 
Gérard  et  Pajol  se  mettront  en  comnumication  par 
de  fréquents  partis,  et  ils  régleront  leur  marche  de 
manière  à  arriver  en  masse  et  ensemble  devant 
Charleroi.  Ils  mettront,  autant  que  possible,  à 
Tarant-garde  des  officiers  qui  parlent  flamand,  pour 
interroger  les  habitants  et  en  prendre  des  rensei- 
gnements; mais  ces  officiers  s'annonceront  comme 
commandants  des  partis,  sans  dire  que  l'armée  est 
en  arrière. 

Les  lieutenants  généraux  Reille,  Vandamme  et  Gé- 
rard feront  marcher  tous  les  sapeurs  de  leurs  corps 
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d'année  (ayant  avec  eux  des  moyens  pour  réparer  les 
ponts)  après  le  premier  régiment  d'infanterie  lé- 
gère, et  ils  donneront  ordre  aux  officiers  du  génie 
de  faire  réparer  les  mauvais  passages,  ouvrir  des 
communications  latérales  et  placer  des  ponts  sur 
les  courants  d'eau  où  l'infanterie  devrait  se  mouil- 
ler pour  les  franchir. 

Les  marins,  les  sapeurs  de  la  Garde  et  les  sa- 
peurs de  la  réserve  marcheront  après  le  premier 
régiment  du  3®  corps.  Les  lieutenants  généraux 
Rogniat  et  Haxo  seront  à  leur  tête;  ils  n'emmène- 
ront avec  eux  que  deux  ou  trois  voitures;  le  sur- 
plus du  parc  du  génie  marchera  à  la  gauche  du 
3'^  corps.  Si  on  rencontre  l'ennemi,  ces  troupes  ne 
seront  point  engagées,  mais  les  généraux  Rogniat 
et  Haxo  les  emploieront  aux  travaux  de  passages  de 
rivière,  de  tètes  de  pont,  de  réparation  de  chemins 
et  d'ouverture  de  communications,  etc. 

La  cavalerie  de  la  Garde  suivra  le  mouvement 
sur  Charleroi  et  partira  à  huit  henres. 

L'Empereur  sera  à  l'avant-gavde,  sur  la  route  de 
Charleroi.  MAL  les  lieutenants  généraux  auront 
soin  d'envoyer  à  Sa  Majesté  de  fréquents  rapports 
sur  leurs  mouvements  et  les  renseignements  qu'ils 
auront  recueillis.  Ils  sont  prévenus  que  l'intention 
de  Sa  Majesté  est  d'avoir  passé  la  Sambre  avant 
raidi,  et  de  porter  l'armée  à  la  rive  gauche  de  cette 
rivière. 
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L'équipage  de  ponts  sera  divisé  en  deux  sections; 
la  première  section  se  subdivisera  en  trois  parties, 
chacune  de  5  pontons  et  5  bateaux  d'avant-garde, 
pour  jeter  trois  ponts  sur  la  Sanibre.  Il  y  aura  à 
chacune  de  ces  subdivisions  une  compagnie  de  pon- 
tonniers. 

La  première  section  marchera  à  la  suite  dn  parc 
du  génie  après  le  3^  corps. 

La  deuxième  section  restera  avec  le  parc  de  ré- 
serve d'artillerie  à  la  colonne  des  bagages;  elle 
aura  avec  elle  la  4^  compagnie  des  pontonniers. 

Les  équipages  de  l'Empereur  et  les  bagages  du 
grand  quartier  général  seront  réunis  et  se  met- 
tront en  marche  à  dix  heures.  Aussitôt  qu'ils  seront 
passés,  le  vaguemestre  général  fera  partir  les  équi- 
pages de  la  Garde  impériale,  du  3®  corps  et  du 
6'  corps;  en  même  temps,  il  enverra  ordre  à  la 
colonne  d'équipages  de  la  réserve  de  cavalerie  de 
se  mettre  en  marche  et  de  suivre  la  direction  que 
la  cavalerie  aura  prise. 

Les  ambulances  de  l'armée  suivront  le  quartier 
général  et  marcheront  en  tête  des  bagages;  mais, 
dans  aucun  cas,  ces  bagages,  ainsi  que  les  parcs  de 
réserve  de  l'artillerie  et  la  seconde  section  de  l'é- 
quipage des  ponts,  ne  s'approcheront  à  plus  de  trois 
lieues  de  l'armée,  à  moins  d'ordres  du  major  géné- 
ral, et  ils  ne  passeront  la  Sambre  aussi  que  par  ordre. 

Le  vaguemestre  général  formera  des  divisions  de 
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CCS  bagages,  et  il  y  mettra  des  officiers  pour  les 
commander,  afin  de  pouvoir  en  détacher  ce  qui 
sera  ensuite  appelé  au  quartier  général  ou  pour  le 
service  des  officiers. 

L'intendant  général  fera  réunir  à  cette  colonne 
d'équipages  la  totalité  des  bagages  et  transports  de 
l'administration,  auxquels  il  sera  assigné  un  rang 
dans  la  colonne. 

Le  voitures  qui  seront  en  retard  prendront  la 
gauche,  et  ne  pourront  sortir  du  rang  qui  leur  sera 
donné  que  par  un  ordre  du  vaguemestre  général. 

L'Empereur  ordonne  que  toutes  les  voitures  d'é- 
quipages qui  seront  trouvées  dans  les  colonnes  d'in- 
fanterie, de  cavalerie  ou  d'artillerie,  soient  brûlées, 
ainsi  que  les  voitures  de  la  colonne  des  équipages 
qui  quitteront  leur  rang  et  intervertiront  l'ordre  de 
marche  sans  la  permission  expresse  du  vaguemestre 
général. 

A  cet  effet,  il  sera  mis  un  détachement  de  50 
gendarmes  à  la  disposition  du  vaguemestre  général, 
qui  est  responsable,  ainsi  que  tous  les  officiers  de  la 
gendarmerie  et  les  gendarmes,  de  l'exécution  de  ces 
dispositions,  desquelles  le  succès  de  la  campagne 
peut  dépendre. 

Par  ordre  de  l'Empereur: 
Le  maréchal  de  l'Empire,  major  général, 
Dlc  de  Dalmaïie. 
D'après  l'original.    Dépôt  de  la  guerre. 
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1727.  —  BULLETIN  DE  L'ARMÉE. 

Charleroi,  15  juin  1815,  au  soir. 

Le  14,  l'armée  était  placée  dans  la  manière  sui- 
vante : 

Le  quartier  impérial  à  Beaumont. 

Le  1"  corps,  commandé  par  le  général  d'Erlon, 
était  à  Soire,  sur  la  Sambre. 

Le  2'  corps,  commandé  par  le  général  Reille, 
était  à  Ham-sur-Heure. 

Le  3'  corps,  commandé  par  le  général  Vandamme, 
était  sur  la  droite  de  Beaumont. 

Le  4^  corps,  commandé  par  le  général  Gérard, 
arrivait  à  Philippeville. 

Le  15,  à  trois  heures  du  matin,  le  général 
Reille  attaqua  l'ennemi  et  se  porta  sur  Marchienne- 
au-Pont.  11  eut  différents  engagements  dans  les- 
quels sa  cavalerie  chargea  un  bataillon  prussien  et 
fit  300  prisonniers. 

A  une  heure  du  matin,  l'Empereur  était  à  Ja- 
mioulx-sur-Heure. 

La  division  de  cavalerie  légère  du  général  Domon 
sabra  deux  bataillons  prussiens  et  fit  400  pri- 
sonniers. 

Le  général  Pajol  entra  à  Charleroi  à  midi.  Les 
sapeurs  et  les  marins  de  la  Garde  étaient  à  l'avant- 
garde  pour  réparer  les  ponts;   ils  pénétrèrent  les 
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premiers  en  tirailleurs  dans  la  ville.  Le  général 
Clary,  avec  le  1"  de  hussards,  se  porla  sur  Gos- 
selies,  sur  la  route  de  Bruxelles,  et  le  général 
Pajol  sur  Gilly,  sur  la  route  de  \amur. 

A  trois  heures  après  midi,  le  général  Vandamme 
déboucha  avec  son  corps  sur  Gilly. 

Le  maréchal  Grouchy  arriva  avec  la  cavalerie  du 
général  Exelmans. 

L'ennemi  occupait  la  gauche  de  la  position  de 
Fleurus.  A  cinq  heures  après  midi,  l'Empereur 
ordonna  l'attaque.  La  position  fut  tournée  et  en- 
levée. Les  quatre  escadrons  de  service  de  la  Garde, 
commandés  par  le  général  Letort,  aide  de  camp  de 
TEmpereur,  enfoncèrent  trois  carrés;  les  26%  27* 
et  28'  régiments  prussiens  furent  mis  en  déroute. 
Nos  escadrons  sabrèrent  4  ou  500  hommes  et  firent 
1,500  prisonniers. 

Pendant  ce  temps,  le  général  Reille  passait  la 
Sambre  à  Alarchienne-au-Pont,  pour  se  porter  sur 
Gosselies  avec  les  divisions  du  prince  Jérôme  et  du 
général  Bachelu,  attaquait  l'ennemi,  lui  faisait 
250  prisonniers  et  le  poursuivait  sur  la  route  de 
Bruxelles. 

Nous  devînmes  ainsi  maîtres  de  toute  la  position 
de  Fleurus. 

A  huit  heures  du  soir,  l'Empereur  rentra  à  son 
quartier  général  à  Charleroi. 

Cette  journée  coûte  à  l'ennemi  cinq  pièces  de 
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canon  et  2,000  hommes,  dont  1,000  prisonniers. 
Xotre  perte  est  de  10 hommes  tués  et  de  80  hlessés, 
la  plupart,  des  escadrons  de  service,  qui  ont  fait 
les  charges,  et  des  trois  escadrons  du  20'  de  dra- 
gons, qui  ont  aussi  chargé  un  carré  arec  la  plus 
grande  intrépidité,  \otre  perte,  légère  quant  au 
nomhre,  a  été  sensible  à  l'Empereur,  par  la  bles- 
sure grave  qu'a  reçue  le  général  Lefort,  son  aide 
de  camp,  en  chargeant  à  la  tête  des  escadrons  de 
service.  Cet  officier  est  de  la  plus  grande  distinc- 
tion. 11  a  été  frappé  d'une  balle  au  bas-ventre,  et 
le  chirurgien  fait  craindre  que  sa  blessure  ne  soit 
mortelle. 

Xous  avons  trouvé  à  Charleroi  quelques  maga- 
sins. La  joie  des  Belges  ne  saurait  se  décrire.  11  y  a 
des  villages  qui ,  à  la  vue  de  leurs  libérateurs ,  ont 
formé  des  danses,  et  partout  c'est  un  élan  qui  part 
du  cœur. 

Dans  le  rapport  de  l'état-major  général,  on  insé- 
rera les  noms  des  officiers  et  soldats  qui  se  sont 
distingués. 

L'Empereur  a  donné  le  commandement  de  la 
gauche  au  prince  de  la  Moskova,  qui  a  eu  le  soir 
son  quartier  général  aux  Quatre-Chemins  ',  sur  la 
route  de  Bruxelles. 

Le  duc  de  Trévise,  à  qui  l'Empereur  avait  donné 

^  Les  Quatre-Bras. 
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le  commandement  de  la  jeune  Garde,  est  resté  à 
Beaumont,  malade  d'une  sciatique  qui  Ta  forcé  de 
se  mettre  au  lit. 

Le  4'  corps,  commandé  parle  général  Gérard, 
arrive  ce  soir  à  Cliàtelet.  Le  général  Gérard  a 
rendu  compte  que  le  lieutenant  général  Bourmont, 
le  colonel  Clouet  et  le  chef  d'escadron  Villontrcys 
ont  passé  à  l'ennemi.  Un  lieutenant  du  IP  de 
chasseurs  a  également  passé  à  l'ennemi.  Le  major 
général  a  ordonné  que  ces  déserteurs  fussent  sur- 
le-champ  jugés  conformément  aux  lois. 

Rien  ne  peut  peindre  le  bon  esprit  et  l'ardeur  de 
l'armée.  Elle  regarde  comme  un  événement  heu- 
reux la  désertion  de  ce  petit  nombre  de  traîtres, 
qui  se  démasquent  ainsi. 

Extrait  du  Moniteur  du  18  juin  1815. 


1728.  —  IXSTRLCTIOXS  AU  MARÉCHAL  x\EY ,  PRIXGE 
DE  LA  MOSKOV  A ,  GOMMAXDAXT  L'AILE  GAUCHE  DE 
L'ARMÉE  DU  XORD. 

Charleroi,  16  juin  J8J5. 

Mon  Cousin,  je  vous  envoie  mon  aide  de  camp  le 
général  Flahault,  qui  vous  porte  la  présente  lettre. 
Le  major  général  a  dû  vous  donner  des  ordres, 
mais  vous  recevrez  les  miens  plus  tôt,  parce  que 
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mes  officiers  vont  plus  vite  que  les  siens.  Vous  re- 
cevrez l'ordre  de  mouvement  du  jour,  mais  je 
vous  en  écrirai  en  détail,  parce  que  c'est  de  la  plus 
haute  importance. 

Je  porte  le  maréchal  Grouchy  avec  les  3^  et  4' 
corps  d'infanterie  sur  Sombreffe  ;  je  porte  ma  Garde 
à  Fleurus,  et  j'y  serai  de  ma  personne  avant  midi. 
J'y  attaquerai  l'ennemi  si  je  le  rencontre,  et  j'éclai- 
rerai la  roule  jusqu'à  Gembloux.  Là,  d'après  ce 
qui  se  passera,  je  prendrai  mon  parti  :  peut-être  à 
trois  heures  après-midi,  peut-être  ce  soir.  Mon  in- 
tention est  que,  immédiatement  après  que  j'aurai 
pris  mon  parti,  vous  soyez  prêt  à  marcher  sur 
Bruxelles.  Je  vous  appuierai  avec  la  Garde,  qui 
sera  à  Fleurus  ou  à  Sombreffe,  et  je  désirerais  arri- 
ver à  Bruxelles  demain  matin.  Vous  vous  mettriez 
en  marche  ce  soir  même,  si  je  prends  mon  parti 
d'assez  bonne  heure  pour  que  vous  puissiez  en  être 
informé  de  jour  et  faire  ce  soir  trois  ou  quatre 
lieues  et  être  demain  à  sept  heures  du  matin  à 
Bruxelles. 

Vous  pouvez  donc  disposer  vos  troupes  de  la 
manière  suivante  : 

Première  division,  à  deux  lieues  en  avant  des 
Quatre-Chemins ',  s'il  n'y  a  pas  d'inconvénient; 
six  divisions   d'infanterie   autour  des   Quatre-Che- 

^  Les  Quatra-Bras. 
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mins,  et  une  division  à  Marbais,  afin  que  je  puisse 
l'attirer  à  moi  à  Sombreffe,  si  j'en  avais  besoin^ 
elle  ne  retarderait  d'ailleurs  pas  votre  marche. 

Le  corps  du  comte  de  Valmy,  qui  a  3,000  cui- 
rassiers d'élite,  à  l'intersection  du  cbemin  des 
Romains  et  de  celui  de  Bruxelles,  afin  que  je  puisse 
l'attirer  à  moi  si  j'en  avais  besoin.  Aussitôt  que 
mon  parti  sera  pris,  vous  lui  enverrez  l'ordre  de 
venir  vous  rejoindre. 

Je  désirerais  avoir  avec  moi  la  division  de  la 
Garde  que  commande  le  général  Lefebvre-Des- 
noëttes,  et  je  vous  envoie  les  deux  divisions  du 
corps  du  comte  de  Valmy  pour  la  remplacer.  Mais, 
dans  mon  projet  actuel ,  je  préfère  placer  le  comte 
de  Valmy  de  manière  à  le  rappeler  si  j'en  avais 
besoin,  et  ne  point  faire  faire  de  fausses  marches 
au  général  Lefebvre-Desnoëttes,  puisqu'il  est  pro- 
l)able  que  je  me  déciderai  ce  soir  à  marcher  sur 
Bruxelles  avec  la  Garde.  Cependant  couvrez  la 
division  Lefebvre  par  les  divisions  de  cavalerie 
d'Erlon  et  de  Reille,  afin  de  ménager  la  Garde  : 
s'il  y  avait  quelque  échauffourés  avec  les  Anglais, 
il  est  préférable  que  ce  soit  sur  la  ligne  que  sur  la 
Garde. 

J'ai  adopté  comme  principe  général,  pendant 
cette  campagne,  de  diviser  mon  armée  en  deux 
ailes  et  une  réserve.  Votre  aile  sera  composée  des 
quatres  divisions  du  1"  corps,  des  quatre  divisions 
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(lu  2'  corps,  de  deux  divisions  de  cavalerie  légère 
et  de  deux  divisions  du  corps  du  comte  de  Valmy. 
Cela  ne  doit  pas  être  loin  de  45  à  50,000  hommes. 

Le  maréchal  Grouchy  aura  à  peu  près  la  même 
force  et  commandera  l'aile  droite. 

La  Garde  formera  la  réserve,  et  je  me  porterai 
sur  l'une  ou  l'autre  aile,  selon  les  circonstances. 

Le  major  général  donne  les  ordres  les  plus  précis 
pour  qu'il  n'y  ait  aucune  difficulté  sur  l'obéissance 
à  vos  ordres  lorsque  vous  serez  détaché,  les  com- 
mandants de  corps  devant  prendre  mes  ordres  di- 
rectement quand  je  me  trouverai  présent. 

Selon  les  circonstances,  j'affaiblirai  l'une  ou 
l'autre  aile,  en  augmentant  ma  réserve. 

Vous  sentez  assez  l'importance  attachée  à  la  prise 
de  Bruxelles.  Cela  pourra  d'ailleurs  donner  lieu  à 
des  incidents,  car  un  mouvement  aussi  prompt  et 
aussi  brusque  isolera  l'armée  anglaise  de  Alons, 
Ostende,  etc. 

Je  désire  que  vos  dispositions  soient  bien  faites, 
pour  qu'au  premier  ordre  vos  huit  divisions  puis- 
sent marcher  rapidement  et  sans  obstacle  sur 
Bruxelles. 

Napoléon. 

D'après  la  copie.  Dépôt  de  la  guerre. 
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1729.  —  IXSTRUCTIOXS  AU  MARECHAL  COMTE  GROLCIIY, 
COMMAXDAXT  L'AILE  DROITE  DE  L'ARMÉE  DU  XORD. 

Charleroi.  16  juin  18]5. 

Mon  Cousin,  je  VOUS  envoie  Lahcdoyère,  mon 
aide  de  camp,  pour  vous  porter  la  présente  lettre. 
Le  major  général  a  dû  vous  faire  connaître  mes 
intentions;  mais,  comme  il  y  a  des  officiers  mal 
montés,  mon  aide  de  camp  arrivera  peut-être 
avant. 

Mon  intention  est  que,  comme  commandant 
Taile  droite,  vous  preniez  le  commandement  du 
3*  corps  que  commande  le  général  Vandamme,  du 
4*  corps  que  commande  le  général  Gérard,  des 
corps  de  cavalerie  que  commandent  les  généraux 
Pajol,  Milhaud  et  Exelmans  ;  ce  qui  ne  doit  pas 
faire  loin  de  50,000  hommes.  Rendez-vous  avec 
cette  aile  droite  àSombreffe.  Faites  partir  en  con- 
séquence, de  suite,  les  corps  des  généraux  Pajol, 
Milhaud,  Exelmans  et  Vandamme,  et,  sans  vous 
arrêter,  continuez  votre  mouvement  surSombreffe. 
Le  A"  corps,  qui  est  àChàtelet,  reçoit  directement 
Tordre  de  se  rendre  à  Sombreffe  sans  passer  par 
Fleurus.  Cette  observation  est  importante,  parce 
que  je  porte  mon  quartier  général  à  Fleurus  et 
qu'il  faut  éviter  les  encombrements.  Envoyez   de 
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suite  un  offlcier  au  général  Gérard  pour  lui  faire 
connaître  votre  mouvement,  et  qu'il  exécute  le 
sien  (le  suite. 

Mon  intention  est  que  tous  les  généraux  prennent 
directement  vos  ordres;  ils  ne  prendront  les  miens 
que  lorsque  je  serai  présent.  Je  serai  entre  dix  et 
onze  heures  à  Fleurus;  je  me  rendrai  à  Sombreffe, 
laissant  ma  Garde,  infanterie  et  cavalerie,  à  Fleu- 
rus; je  ne  la  conduirais  à  Sombreffe  qu'en  cas 
qu'elle  fût  nécessaire.  Si  l'ennemi  est  à  Sombreffe, 
je  veux  l'attaquer  ;  je  veux  même  l'attaquer  à  Gem- 
bloux  et  m'emparer  aussi  de  cette  position,  mon 
intention  étant,  après  avoir  connu  ces  deux  posi- 
tions, de  partir  cette  nuit,  et  d'opérer  avec  mon 
aile  gauche,  que  commande  le  maréchal  Xey,  sur 
les  Anglais.  \e  perdez  donc  poini  un  moment, 
parce  que  plus  vite  je  prendrai  mon  parti,  mieux 
cela  vaudra  pour  la  suite  de  mes  opérations.  Je  sup- 
pose que  vous  êtes  à  Fleurus.  Communiquez  con- 
stamment avec  le  général  Gérard  ,  afin  qu'il  puisse 
vous  aider  pour  attaquer  Sombreffe  s'il  était  né- 
cessaire. 

La  division  Girard  est  à  portée  de  Fleurus;  n'en 
disposez  point  à  moins  de  nécessité  absolue,  parce 
qu'elle  doit  marcher  toute  la  nuit.  Laissez  aussi 
ma  jeune  Garde  et  toute  son  artillerie  à  Fleurus. 

Le  comte  de  Valmy,  avec  ses  deux  divisions  de 
cuirassiers,  marche  sur  la  route  de  Bruxelles;  il  se 
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lie  avec  le  maréchal  \'ey,  pour  contribuer  à  l'opé- 
ration de  ce  soir,  à  l'aile  gauche. 

Comme  je  vous  l'ai  dit,  je  serai  de  dix  à  onze 
heures  à  FJeurus.  Envoyez-moi  des  rapports  sur 
tout  ce  que  vous  apprendrez.  Veillez  à  ce  que  la 
route  de  Fleurus  soit  libre.  Toutes  les  données  que 
j'ai  sont  que  les  Prussiens  ne  peuvent  point  nous 
opposer  plus  de  40,000  hommes. 

D'après  la  copie.   Dépôt  de  la  guerre. 


1730.  -  BULLETIM  DE  L'ARMEE. 

Laon,  SOjuia  1815. 
BATAILLE    DE    LIG^JY ,    SOUS    FLEURUS. 

Le  16  au  matin  Tarmée  occupait  les  positions 
suivantes  : 

L'aile  gauche,  commandée  par  le  maréchal  duc 
d'Elchingen,  et  composée  du  V  et  du  2"  corps 
d'infanterie  et  du  2**  de  cavalerie,  occupait  les  posi- 
tions de  Frasnes. 

L'aile  droite,  commandée  par  le  maréchal  Grou- 
chy,  et  composée  des  3'  et  4®  corps  d'infanterie  et 
du  3*  corps  de  cavalerie,  occupait  les  hauteurs  der- 
rière Fleurus. 

Le  quartier  général  de  l'Empereur  était  à  Char- 
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leroi,  où  se  trouvaient  la  Garde  impériale  et  le 
6^  corps. 

L'aile  gauche  eut  Tordre  de  marcher  sur  les 
Quatre-Bras,  et  la  droite  sur  Sombreffe.  L'Empe- 
reur se  porta  à  Fleurus  avec  sa  réserve. 

Les  colonnes  du  maréchal  Grouchy  étant  en 
marche  aperçurent,  après  avoir  dépassé  Fleurus, 
l'armée  ennemie,  commandée  par  le  feld-maréchal 
Blùcher,  occupant  les  plateaux  du  moulin  de  Bussy, 
par  la  gauche  le  village  de  SombreCTe,  et  prolon- 
geant sa  cavalerie  fort  en  avant  sur  la  route  de 
Xamur;  sa  droite  était  à  Saint-Amand  et  occupait 
ce  gros  village  avec  de  grandes  forces,  ayant  devant 
elle  un  ravin  qui  formait  sa  position. 

L'Empereur  fut  reconnaître  la  force  et  les  posi- 
tions de  l'ennemi,  et  résolut  d'attaquer  sur-le- 
champ,  il  fallut  faire  un  changement  de  Iront,  la 
droite  en  avant  et  en  pivotant  sur  Fleurus. 

Le  général  Vandamme  marcha  sur  Saint-Amand, 
le  général  Gérard  surLigny  et  le  maréchal  Grouchy 
sur  Sombreffe.  La  troisième  division  du  2*  corps, 
commandée  par  le  général  Girard .  marcha  en 
réserve  derrière  le  corps  du  général  Vandamme. 
La  Garde  se  rangea  à  la  hauteur  de  Fleurus,  ainsi 
que  les  cuirassiers  du  général  Milhaud. 

A  trois  heures  après  midi  ces  dispositions  furent 
achevées.  La  division  du  général  Lefol,  faisant  partie 
du  corps  du  général  Vandamme,  s'engagea  la  pre- 
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mière  et  s'empara  de  Saint-Amaiid,  d'où  elle  chassa 
l'ennemi  à  la  baïonnette.  Elle  se  maintint,  pendant 
tout  le  combat,  au  cimetière  et  au  clocher  de  Saint- 
Amand.  Mais  ce  village,  qui  est  très-élendu ,  fut  le 
théâtre  de  différents  combats  pendant  la  soirée; 
tout  le  corps  du  général  Vandamme  y  fuf  engagé, 
et  l'ennemi  y  engagea  des  forces  considérables. 

Le  général  Girard,  placé  en  réserve  du  corps  du 
général  Vandamme,  tourna  le  village  par  sa  droite 
et  s'y  battit  avec  sa  valeur  accoutumée.  Les  forces 
respectives  étaient  soutenues  de  part  et  d'autre  par 
une  soixantaine  de  bouches  à  feu. 

A  la  droite,  le  général  Gérard  s'engagea  avec  le 
4'  corps  au  village  de  Ligny,  qui  fut  pris  et  repris 
plusieurs  fois. 

Le  maréchal  Grouchy  à  l'extrême  droite  et  le 
général  Pajol  combattirent  au  village  de  Sombreffe. 
L'ennemi  montra  de  80  à  90,000  hommes  et  un 
grand  nombre  de  pièces  de  canon. 

A  sept  heures,  nous  étions  maîtres  de  tous  les 
villages  situés  sur  le  bord  du  ravin  qui  couvrait  la 
position  de  Tennemi;  mais  celui-ci  occupait  encore 
avec  toutes  ses  masses  le  plateau  du  moulin  de 
Bussy. 

L'Empereur  se  porta  avec  sa  Garde  au  village  de 
Li^ny  ;  le  général  Gérard  fit  déboucherie  général 
Pécheux  avec  ce  qui  lui  restait  de  réserve,  presque 
toutes  les  troupes  ayant  été  engagées  dans  ce  vil- 
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Jage.  Huit  bataillons  de  la  Garde  débouchèrent  à  la 
baïonnette,  et  derrière  eux  les  quatre  escadrons  do 
service,  les  cuirassiers  du  général  Delord,  ceux  du 
général  ?ililhaud  et  les  grenadiers  à  cheval  de  la 
Garde.  La  vieille  Garde  aborda  a  la  baïonnette  les 
colonnes  ennemies  qui  étaient  sur  les  hauteurs  de 
Biissy,  et  en  un  instant  couvrit  de  morts  le  champ 
de  bataille.  L'escadron  de  service  attaqua  et  rompit 
un  carré,  et  les  cuirassieis  poussèrent  Tennemi 
dans  toutes  les  directions.  A  sept  heures  et  demie, 
nous  avions  quarante  pièces  de  canon,  beaucoup  de 
roitures,  des  drapeaux  et  des  prisonniers,  et  l'en- 
nemi cherchait  son  salut  dans  une  retraite  préci- 
pitée. A  dix  heures,  la  bataille  était  finie,  et  nous 
nous  trouvions  maîtres  de  tout  le  champ  de  bataille. 

Le  général  Lùtzow,  partisan,  a  été  fait  prison- 
nier. Les  prisonniers  assurent  que  le  feld-maréchal 
Blûcher  a  été  blessé.  L'élite  de  l'armée  prussienne 
a  été  détruite  dans  cette  bataille.  Sa  j  erte  ne  peut 
être  moindre  de  15,000  hommes;  la  nôtre  est  de 
3,000  hommes  tués  ou  blessés. 

A  la  gauche,  le  maréchal  Xey  avait  marché  sur 
les  Quatre-Bras  avec  une  division  qui  avait  culbuté 
une  division  anglaise  qui  s'y  trouvait  placée.  Alais, 
attaqué  par  le  prince  d'Orange  avec  25,000  hom- 
mes, partie  Anglais,  partie  Hanovriens  à  la  solde  de 
l'Angleterre,  il  se  replia  sur  sa  position  de  Frasnes. 
Là  s'engagèrent  des  combats  multipliés;  l'ennemi 
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s'attachait  à  le  forcer,  mais  il  le  fit  vainement.  Le 
duc  d'Elchingen  attendait  le  1"  corps,  qui  n'arriva 
qu'à  la  nuit  ;  il  se  borna  à  garder  sa  position.  Dans 
un  carré  attaqué  par  le  8"  régiment  de  cuirassiers, 
le  drapeau  du  69*  régiment  d'infanterie  anglais  est 
tombé  entre  nos  mains.  Le  prince  de  Brunswick  a 
été  tué.  Le  prince  d'Orange  a  été  blessé.  On  assure 
que  l'ennemi  a  eu  beaucoup  de  personnages  et  de 
généraux  de  marque  tués  ou  blessés.  On  porte  la 
perte  des  Anglais  à  4  ou  5,000  hommes;  la  nôtre, 
de  ce  côté ,  a  été  très-considérable  :  elle  s'élève  à 
4,200  hommes  tués  ou  blessés.  Ce  combat  a  fini  à 
la  nuit.  Lord  Wellington  a  ensuite  évacué  les 
Quatre-Bras  et  s'est  porté  sur  Genappe. 

Dans  la  matinée  du  17,  l'Empereur  s'est  rendu 
aux  Quatre-Bras,  d'où  il  a  marché  pour  attaquer 
l'armée  anglaise;  il  l'a  poussée  jusqu'à  l'entrée  de 
la  forêt  de  Soigne,  avec  l'aile  gauche  et  la  réserve. 
L'aile  droite  s'est  portée  par  SombrefTe,  à  la  suite 
du  feld -maréchal  Blûcher,  qui  se  dirigeait  sur 
Wavre,  où  il  paraissait  vouloir  se  placer. 

A  dix  heures  du  soir,  l'armée  anglaise,  occupant 
Mont-Saint-Jean  par  son  centre,  se  trouva  en  posi- 
tion en  avant  de  la  forêt  de  Soigne;  il  aurait  fallu 
pouvoir  disposer  de  trois  heures  pourl'attaquer  ;  on 
fut  obligé  de  remettre  au  lendemain. 

Le  quartier  général  de  l'Empereur  fut  établi  à  la 
ferme  du  Caillou,  près  Plancenoit.  La  pluie  tombait 
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par  torrents.  Ainsi,  dans  la  journée  du  16,  la 
gauche,  la  droite  et  la  réserve  ont  été  égale- 
ment engagées  à  une  dislance  d'à  peu  près  deux 
lieues. 

BATAILLE  DE  MOXT-SAINT-JEAX. 

A  neuf  heures  du  matin  ,  la  pluie  ayant  un  peu 
diminué,  le  1"  corps  se  mit  en  mouvement  et  se 
plaça,  la  gauche  à  la  route  de  Bruxelles  et  vis-à- 
tIs  le  village  de  Mont-Saint-Jean,  qui  paraissait  le 
centre  de  la  position  de  l'ennemi.  Le  2'  corps  ap- 
puya sa  droite  à  la  route  de  Bruxelles,  et  sa  gauche 
à  un  petit  bois,  à  portée  de  canon  de  Tarmée  an- 
glaise. Les  cuirassiers  se  portèrent  en  réserve 
derrière,  et  la  Garde  en  réserve  sur  les  hauteurs. 
Le  6^  corps,  avec  la  cavalerie  du  général  Domon, 
sous  les  ordres  du  comte  Lobau,fut  destiné  à  se 
porter  en  arrière  de  notre  droite,  pour  s'opposer  à 
un  corps  prussien  qui  paraissait  avoir  échappé  au 
maréchal  Grouchy  et  être  dans  l'intention  de  tomber 
sur  notre  flanc  droit,  intention  qui  nous  avait  été 
connue  par  nos  rapports  et  par  une  lettre  d'un 
général  prussien  que  portait  une  ordonnance  prise 
par  nos  coureurs.  Les  troupes  étaient  pleines 
d'ardeur. 

On  estimait  les  forces  de  l'armée  anglaise  à 
80,000  hommes;  on  supposait  que  le  corps  prus- 
sien,   qui   pouvait    être  en  mesure  vers    le   soir, 
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pouvait  être  de  15,000  hommes.  Les  forces  en- 
nemies étaient  donc  de  plus  de  90,000  hommes; 
les  nôtres  étaient  moins  nombreuses. 

A  midi,  tous  les  préparatifs  étaient  terminés,  et 
le  prince  Jérôme,  commandant  une  division  du 
2**  corps,  destinée  à  en  former  l'extrême  gauche, 
se  porla  sur  le  bois  dont  Fennemi  occupait  une 
partie.  La  canonnade  s'engagea;  rennemi  soutint 
par  trente  pièces  de  canon  les  troupes  qu'il  avait 
envoyées  pour  garder  le  bois.  Nous  fîmes  aussi  de 
notre  côté  des  dispositions  d'artillerie.  A  une 
heure,  le  prince  Jérôme  fut  maître  de  tout  le  bois, 
et  toute  l'armée  anglaise  se  replia  derrière  un 
rideau.  Le  comte  d'Erlon  attaqua  alors  le  village  de 
Mont'Saint-Jean  et  fit  appuyer  son  attaque  par 
quatre-vingts  pièces  de  canon.  Il  s'engagea  là  une 
épouvantable  canonnade,  qui  dut  beaucoup  faire 
souffrir  l'armée  anglaise.  Tous  les  coups  portaient 
sur  le  plateau.  Lne  brigade  de  la  1"  division  du 
comte  d'Erlon  s'empara  du  village  de  Hlont-Saint- 
Jean;  une  seconde  brigade  fut  chargée  par  un 
corps  de  cavalerie  anglaise,  qui  lui  fit  éprouver 
beaucoup  de  pertes.  Au  même  moment,  une  divi- 
sion de  cavalerie  anglaise  chargea  la  batterie  du 
comte  d'Erlon  par  sa  droite,  et  désorganisa  plusieurs 
pièces;  mais  les  cuirassiers  du  général  Milhaud 
chargèrent  cette  division,  dont  trois  régiments  furent 
rompus  et  écharpés. 
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Il  était  trois  heures  après  midi.  L'Empereur  fit 
avancer  ia  Garde  pour  la  placer  dans  la  plaine,  sur 
]e  terrain  qu'avait  occupé  le  P'  corps  au  commen- 
cement de  raction,  ce  corps  se  trouvant  déjà  en 
avant.  La  division  prussienne,  dont  on  avait  prévu 
le  mouvement,  commença  alors  à  s'engager  avec 
les  tirailleurs  du  comte  de  Lobau,  en  plongeant 
son  feu  sur  tout  noire  flanc  droit.  Il  était  conve- 
nable, avant  de  rien  entreprendre  ailleurs,  d'at- 
tendre l'issue  qu'aurait  cette  attaque.  A  cet  effet, 
tous  les  moyens  de  la  réserve  étaient  prêts  à  se 
porter  au  secours  du  comte  Lobau  et  à  écraser  le 
corps  prussien  lorsqu'il  se  serait  avancé. 

Cela  fait,  l'Empereur  avait  le  projet  de  mener 
une  attaque  par  le  village  de  Mont-Saint-Jean, 
dont  on  espérait  un  succès  décisif;  mais,  par  un 
mouvement  d'impatience  si  fréquent  dans  nos  an- 
nales militaires,  et  qui  nous  a  été  souvent  si 
funeste,  la  cavalerie  de  réserve,  s'étant  aperçue 
d'un  mouvement  rétrograde  que  faisaient  les  Anglais 
pour  se  mettre  à  l'abri  de  nos  batteries,  dont  ils 
avaient  déjà  tant  souffert,  couronna  les  hauteurs  de 
Mont-Saint-Jean  et  chargea  l'infanterie.  Ce  mou- 
vement, qui,  fait  à  temps  et  soutenu  par  les  ré- 
serves, devait  décider  de  la  journée,  fait  isolément 
et  avant  que  les  affaires  de  la  droite  fussent  ter- 
minées, devint  funeste.  X'ayant  aucun  moyen  de  le 
contremander ,  l'ennemi    montrant   beaucoup    de 
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masses  d'infanterie  et  de  cavalerie,  et  les  deux  divi- 
sions de  cuirassiers  étant  engagées,  toute  notre 
cavalerie  courut  au  même  moment  pour  soutenir 
ses  camarades.  Là,  pendant  trois  heures,  se  firent 
de  nombreuses  charges  qui  nous  valurent  renfon- 
cement de  plusieurs  carrés  et  six  drapeaux  de 
Tinfanterie  anglaise,  avantage  hors  de  proportion 
avec  les  pertes  qu'éprouvait  notre  cavalerie  par  la 
mitraille  et  les  fusillades.  Il  était  impossible  de 
disposer  de  nos  réserves  d'infanterie  jusqu'à  ce 
qu'on  eût  repoussé  l'attaque  du  flanc  du  corps 
prussien.  Cette  attaque  se  prolongeait  toujours  et 
perpendiculairement  sur  notre  flanc  droit.  L'Em- 
pereur y  envoya  le  général  Duhesme  avec  la  jeune 
Garde  et  plusieurs  batteries  de  réserve.  L'ennemi 
fut  contenu,  fut  repoussé  et  recula;  il  avait  épuisé 
ses  forces,  et  l'on  n'en  avait  plus  rien  à  craindre. 
C'est  ce  moment  qui  était  celui  indiqué  pour  une 
attaque  sur  le  centre  de  l'ennemi. 

Comme  les  cuirassiers  souffraient  par  la  mitraille, 
on  envoya  quatre  bataillons  de  la  moyenne  Garde 
pour  protéger  les  cuirassiers,  soutenir  la  position, 
et,  si  cela  était  possible,  dégager  et  faire  reculer 
dans  la  plaine  une  partie  de  notre  cavalerie.  On 
envoya  deux  autres  bataillons  pour  se  tenir  en 
potence  sur  l'extrême  gauche  de  la  division  qui 
avait  manœuvré  sur  nos  flancs,  afin  de  n'avoir  de 
ce  côté  aucune  inquiétude;  le  reste  fut  disposé  en 
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réserve,  partie  pour  occuper  la  potence  en  arrière 
de  Mont-Sain t-Jean,  partie  sur  le  plateau,  en  arrière 
du  champ  de  jjataille  qui  formait  notre  position  de 
retraite. 

Dans  cet  état  de  choses,  la  bataille  était  gagnée; 
nous  occupions  toutes  les  positions  que  l'ennemi 
occupait  au  commencement  de  l'action;  notre  cava- 
lerie ayant  été  trop  tôt  et  mal  employée  ,  nous  ne 
pouvions  plus  espérer  de  succès  décisifs.  Mais  le 
maréchal  Grouchy,  ayant  appris  le  mouvement  du 
corps  prussien,  marchait  sur  le  derrière  de  ce  corps, 
ce  qui  nous  assurait  un  succès  éclatant  pour  la 
journée  du  lendemain.  Après  huit  heures  de  feu  et 
de  cliarges  d'infanterie  et  de  cavalerie,  toute  l'ar- 
mée voyait  avec  satisfaction  la  bataille  gagnée  et  le 
champ  de  bataille  en  notre  pouvoir. 

Sur  les  huit  heures  et  demie,  les  quatre  batail- 
lons de  la  moyenne  Garde  qui  avaient  été  envoyés 
sur  le  plateau  au  delà  de  Mont-Saint-Jean  pour  sou- 
tenir les  cuirassiers,  étant  gênés  par  la  mitraille  de 
l'ennemi ,  marchèrent  à  la  baïonnette  pour  enlever 
ses  batteries.  Le  jour  finissait;  une  charge  faite  sur 
leur  flanc  par  plusieurs  escadrons  anglais  les  mit 
en  désordre;  les  fuyards  repassèrent  le  ravin;  les 
régiments  voisins,  qui  virent  quelques  troupes  ap- 
partenant à  la  Garde  à  la  débandade,  crurent  que 
c'était  la  vieille  Garde  et  s'ébranlèrent  :  les  cris 
Tout  est  perdu!  La  Garde  est  repoussce!  se  firent 
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entendre.  Les  soldats  prétendent  même  que  sur 
plusieurs  points  des  malveillants  apostés  ont  crié 
Sauve  qui  peut!  Quoi  qu'il  en  soit,  une  terreur 
panique  se  répandit  tout  à  la  fois  sur  tout  le  champ 
de  bataille;  on  se  précipita  dans  le  plus  grand 
désordre  sur  la  ligne  de  communication  ;  les  sol- 
dats, les  canonniers,  les  caissons  se  pressaient  pour 
y  arriver;  la  vieille  Garde  qui  était  en  réserve  en 
fut  assaillie,  et  fut  elle-même  entraînée. 

Dans  un  instant,  l'armée  ne  fut  plus  qu'une 
masse  confuse,  toutes  les  armes  étant  mêlées,  et  il 
était  impossible  de  reformer  un  corps.  L'ennem.i, 
qui  s'aperçut  de  cette  étonnante  confusion,  St 
déboucher  des  colonnes  de  cavalerie  ;  le  désordre 
augmenta;  la  confusion  de  la  nuit  empêcha  de 
rallier  les  troupes  et  de  leur  montrer  leur  erreur. 

Ainsi  une  bataille  terminée,  une  journée  nnie, 
de  fausses  mesures  réparées,  de  plus  grands  succès 
assurés  pour  le  lendemain,  tout  fut  perdu  par  un 
moment  de  terreur  panique.  Les  escadrons  de  ser- 
vice même,  rangés  à  côté  de  l'Empereur,  furent 
culbutés  et  désorganisés  par  ces  flots  tumultueux, 
et  il  n'y  eut  plus  d'autre  chose  à  faire  que  de 
suivre  le  torrent.  Les  parcs  de  réserve,  les  bagages 
qui  n'avaient  point  repassé  la  Sambre,  et  tout  ce  qui 
était  sur  le  champ  de  bataille,  sont  restés  au  pou- 
voir de  l'ennemi.  Il  n'y  a  eu  même  aucun  moyen 
d'attendre  les  troupes  de  notre  droite;  on  sait  ce 
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que  c'est  que  la  plus  brare  armée  du  inonde,  lors- 
qu'elle est  mêlée  et  que  son  organisation  n'existe 
plus. 

L'Empereur  a  passé  la  Sambre  à  Charleroi  le  19, 
à  cinq  beures  du  matin.  Philippeville  et  Avesnes 
ont  été  donnés  pour  point  de  réunion.  Le  prince 
Jérôme,  le  général  Morand  et  les  autres  géîiéraus 
y  ont  déjà  rallié  une  partie  de  l'armée.  Le  maréchal 
Grouchy,  avec  le  corps  de  la  droite,  opère  son 
mouvement  sur  la  basse  Sambre. 

La  perte  de  l'ennemi  doit  avoir  été  très-grande, 
à  en  juger  par  les  drapeaux  que  nous  lui  avons 
pris  et  par  les  pas  rétrogrades  qu'il  avait  faits;  la 
nôtre  ne  pourra  se  calculer  qu'après  le  ralliement 
des  troupes.  Avant  que  le  désordre  éclatât,  nous 
avions  déjà  éprouvé  des  pertes  considérables,  sur- 
tout dans  notre  cavalerie,  si  funestement  et  si  bra- 
vement engagée.  Alalgré  ces  pertes,  cette  valeu- 
reuse cavalerie  a  constamment  gardé  la  position 
qu'elle  avait  prise  aux  cinglais,  et  ne  l'a  abandonnée 
que  quand  le  tumulte  et  le  désordre  du  champ  de 
bataille  l'y  ont  forcée.  Au  milieu  de  la  nuit  et  des 
obstacles  qui  encombraient  la  route,  elle  n'a  pu 
elle-même  conserver  son  organisation. 

L'artillerie,  comme  à  son  ordinaire,  s'est  cou- 
verte de  gloire. 

Les  voitures  du  quartier  général  étaient  restées 
dans   leur   position    ordinaire,   aucun  mouvement 
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rétrograde  n'ayant  été  jugé  nécessaire.  Dans  le 
cours  de  !a  journée,  elles  sont  tombées  entre  les 
mains  de  Tennemi. 

Telle  a  été  l'issue  de  la  bataille  de  Alont-Saint- 
Jean,  glorieuse  pour  les  armées  françaises,  et  pour- 
tant si  funeste. 

Extrait  du  Moniteur  du  21  juin  1815. 
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Frontières  de  l'Italie.  Lignes  de  défense 
qui  la  couvrent. 

V.  La  Fiance  borne  Fltaiie  depuis  J'embouchuredu 
Varsurla  Méditerranée  jusqu'au  petit  Saint-Bernard. 
Depuis  le  pied  du  Saint-Bernard  du  côté  de  la  France, 
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au  village  deSéez,  jusqu'à  la  rallée  de  Barcelonnette, 
il  y  atrente  lieues;  du  côté  del'Italieil  n'yen  a  que  dix- 
huit,  mesurées  de  la  vallée  d'Aoste  à  la  rallée  delà 
Stura,  vis-à-vis  le  coldeTArgentière.  MaisdelaStura 
il  faut  franchir  la  haute  chaîne  des  Alpes  pour  des- 
cendre dans  le  comté  de  \ice  et  suivre  les  bords  de 
la  rive  gauche  du  Var.  Une  armée  qui,  d'Italie, 
franchit  le  Var  est  entrée  en  France  ;  mais  une 
armée  qui,  de  France,  franchit  le  Var  n'est  pas 
entrée  en  Italie;  elle  n'est  que  sur  le  revers  des 
Alpes  maritimes;  il  faut  qu'elle  franchisse  la  haute 
crête  des  Alpes  pour  descendre  en  Italie  :  l'obstacle 
reste  encore  tout  entier. 

Le  Var  est  un  torrent  qui  est  guéable  une  partie 
derannée;ilcouledansdesmontagnesoûtouslesche- 
niins  sont  impraticables  à  l'artillerie.  Une  armée  ne 
pourrait  donc  entrer  en  Italie,  en  passant  le  Var, 
que  par  le  bas  de  cette  rivière,  pour  s'emparer 
d'abord  de  Xice.  Pour  que  le  Var  fût  une  ligne  de 
quelque  considération,  il  faudrait  un  fort  à  l'embou- 
chure, qui  barrât  les  eaux,  détruisît  les  gués  et  don- 
nât des  inondations.  Le  Var  passé,  et  l'armée 
maîtresse  du  comté  de  Xice,  il  faut,  pour  entrer  en 
Italie,  passer  le  col  de  Tende,  ou  continuer  à  lon- 
ger la  mer  jusqu'à  Oneille,  pour  passer  les  Alpes  à 
Ponte-di-\ava  et  gagner  le  Tanaro,  ou  longer  la 
mor  jusqu'à  Savone  et  Gênes,  pour  les  passer  à 
Cadibona  et  à  la  Bocchetta.   Pour  s'opposer  à  tous 
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ces  projets,  la  meilleure  ligne  à  prendre  est  celle  de 
la  Roja  :  la  droite  de  cette  ligne  s'étend  du  col  de 
Tende  à  Saorgio,  le  centre  de  Saorgio  à  Breglio,  et 
la  gauche  de  Breglio  à  la  mer.  La  place  de  Saorgio 
et  un  petit  fort  sur  les  hauteurs  de  Breglio  servi- 
raient d'appui  à  cette  ligne  et  garderaient  la  chaus- 
sée qui  conduit  à  Tende.  Cette  ligne  forcée,  la 
Rivière  de  Gènes  en  offre  plusieurs  autres,  telles 
que  les  rameaux  du  Monte-Grande,  qui  couvrent 
San-Remo.  Mais  alors  le  col  de  Tende  reste  en 
dehors  de  l:i  ligne  et  doit  être  défendu  par  la  place 
de  Coni  et  par  un  corps  placé  en  Piémont.  La  place 
de  Gênes  est  importante  comme  point  irappui  de 
cette  frontière  et  comme  grand  port  maritime. 

Si  une  armée  française  veut  entrer  en  Italie  par 
les  Alpes  Cottiennes  et  Grecques,  elle  doit  passer 
par  un  des  cinq  cols  :  de  TArgenlière,  élevé  de  900 
toises,  de  la  Croix,  du  mont  Genèvre,  du  mont 
Cenis,  élevés  de  1,030  toises,  ou  du  petit  Saint- 
Bernard,  élevé  de  1,150  toises.  Si  cette  crête  supé- 
rieure appartient  au  roi  d'Italie,  des  tours  case- 
matées  doivent  être  construites  sur  les  pitons  pour 
protéger  les  petites  places  qui  défendraient  ces  cols. 
Du  col  de  TArgenlière,  une  armée  française  doit 
déhoucher  dans  les  trois  vallées  de  la  Stura,  delà 
Alaira  et  de  Bellino  ;  du  col  de  la  Croix  dans  les 
vallées  de  San-Martino,  de  Pragelas  ;  du  col  du 
mont  Genèvre,  dans  les  vallées  de  Pragelas  et  cle 
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Siise;  du  col  du  montCenis,  dans  la  vallée  deSuse; 
de  celui  du  petit  Saint-Bernard,  dans  la  valléo 
d'Aoste.  Le  roi  de  Sardaignc  avait  les  forts  de  De- 
monte,  Cliàteau-Daupliin,  Exilles,  Fenestrelle,  la 
Brunetteetle  fort  de  Bard,qui  fermaient  en  seconde 
ligne  tous  ces  débouchés,  tout  comme  les  places  de 
Coni,  d'Ormea,  de  Ceva,  fermaient  les  débouchés 
des  Alpes  maritimes. 

Les  frontières  des  États  sont  ou  des  chaînes  de 
montagnes,  ou  de  grands  fleuves,  ou  d'arides  et 
grands  déserts.  La  France  est  ainsi  défendue  par  le 
Rhin,  ritalie  par  la  chaîne  des  Alpes,  FÉgypte  par 
les  déserts  delà  Libye,  de  la  X'ubie  et  de  l'Arabie.  De 
tous  ces  obstacles,  les  déserts  sont  sans  doute  les 
plus  difficiles  à  franchir;  les  montagnes  tiennent  le 
second  rang;  les  larges  fleuves  n'ont  que  le  troi- 
sième. 

Sur  les  frontières  de  la  Suisse,  quatre  cols  princi- 
paux servent  de  communication  aux  deux  Etats  : 
ceux  du  Saint-Bernard,  élevé  de  1,240  toises;  du 
Simplon,  élevé  de  1,050  toises;  du  Saint-Gothard, 
élevé  de  1,060  toises,  et  du  Splùgen,  élevé  de  988 
toises.  Le  Simplon  débouche  sur  la  rive  droite  du 
lac  Majeur,  et  du  Tessin.  De  Domo  d'Ossola  au  lac 
Majeur  il  est  plusieurs  positions  faciles  à  fortifier, 
entre  autres  le  château  d'Arona.  Le  Tessin  forme 
une  dernière  ligne  contre  les  agressions  de  la  France 
et  aussi  contre  une  armée  qui  déboucherait  parle 
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Simplon  ;  la  droite  est  appuyée  au  lac  Majeur  et  aux 
montagnes,  la  gauche  au  Pô,  au  défilé  de  Stradella, 
qui  communiquent  sans  interruption  avec  l\4pen- 
nin  ligurien.  Le  Tessin  est  rapide,  large.  Le  pont 
de  Pavie,  retranché  et  bien  gardé,  et  un  bon  fort 
au  défilé  de  Stradella,  couvriraient  l'Italie,  du  côté 
de  la  France.  Le  col  du  Saint-Gothard  est  imprati- 
cable à  l'artillerie.  Du  Saint-Gothard  au  lac  de 
Lugano,  et  entre  les  lacs  Majeur  et  de  Côme,  il  est 
un  grand  nombre  de  positions  qui  offrent  de  bonnes 
lignes,  et  où  quelques  forts  de  peu  de  valeur 
seraient  d'un  grand  effet;  ils  ont  jadis  existé.  Dans 
tous  les  cas,  on  doit  être  maître  par  des  barques  armées 
de  tous  les  lacs.  Le  quatrième  col,  celui  du  Spliigen, 
débouche  dans  la  Valteline.  La  Valteline  appartient 
sans  doute  géographiquement  à  l'Italie,  ses  eaux 
appartenant  à  la  vallée  du  Pô;  elles  y  coulent  par 
PAdda.  L'xAdda  forme  le  lac  de  Côme;  mais  ce  lac 
est  environné  de  montagnes  impraticables,  comme 
toutes  celles  du  Bergamasque  et  du  Brescian. 

Du  côté  de  l'ilutriche,  l'Italie  confine  avec  le 
Tyrol,  la  Carinthie  et  la  Carniole.  Celte  frontière 
est  la  plus  faible  ;  c'est  aussi  la  plus  étendue.  Du 
côté  du  Tyrol  est  le  col  du  Brenner,  élevé  de  730 
toises, qui conduitàTrente.DeTrente,  troischaussées 
débouchent  en  Italie  :  une  suit  la  Chiese,  le  lac 
d'Idro,  et  arrive  sur  Brescia;  la  place  de  la  Rocca- 
d'Anfo  la  ferme  parfaitement;  l'autre  longe  la  rive 
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gauche  et  débouche  sur  Vérone;  l'xAdige  sert  de 
ligne  contre  ces  débouchés;  la  troisième  suit  la 
Brenta  et  débouche  à  Bassano,  sur  la  rive  gauche 
delà  Brenta.  Du  côté  de  la  Carinthie  est  le  col  de 

Tarvis,  élevé  de toises;   enfin,  du  côté  de  la 

Cariiiole  se  trouve  la  ligne  de  Tlsonzo. 

En  1796,  on  pouvait,  de  la  France,  traverser  les 
Alpes  pour  rentrer  en  Italie,  1°  parla  ciiaussée  du 
col  de  Tende;  on  trouvait  à  son  débouché  la  place 
forle  de  Coni  ;  2"  par  le  col  de  l'Argentière;  mais 
aucun  chemin  n'était  praticable  pour  l'artillerie;  la 
position  du  pas  de  Suse  et  le  fort  Démonte  défen- 
daient la  vallée  de  la  Stura;  3°  de  Grenoble  et  de 
Briançon,  par  le  mont  Genèvre  ;  mais  ce  chemin 
était  impraticable  à  l'artillerie,  et  à  son  débouché 
en  Piémont  étaient  Fenestrelle  etExilles;  4°  par  la 
Savoie,  Chambéry  et  le  mont  Cenis;  mais,  de  Lans- 
le-Bourg  à  la  Xovalaise  la  route  était  impraticable 
aux  voitures,  et  la  vallée  était  fermée  par  les  forte- 
resses de  Suse  et  de  la  Brunette;  5°  par  la  Taren- 
taise,  on  arrivait  au  pied  du  petit  Saint-Bernard; 
6"  par  le  l'alais,  à  celui  du  grand  Saint-Bernard; 
mais  le  passage  de  ces  deux  montagnes  n'était  pas 
propre  aux  voitures,  et  le  fort  de  Bard,  qui  fermait 
la  vallée,  interceptait  le  passage  dans  la  plaine; 
7**  par  le  Valais  une  route  arrivait  jusqu'à  Brigg, 
où  elle  cessait  d'être  praticable  aux  charrois.  Le 
passage  du  Simplon  n'était  pas  possible,  non  plus 
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que  rolui   du   Saint-Gothard  et  celui  du    Splugen. 

En  1812,  loutes  ces  forteresses  étaient  démolies  : 
Coni,  Delnionte,  la  Brunette,  Suse,  Bard,  Exilles 
et  quatre  grandes  chaussées  avaient  ouvert  les 
Alpes  à  toute  espèce  de  voitures,  sans  qu'elles  fus- 
sent même  obligées  -d'enrayer,  savoir  :  celles  de  la 
Corniche,  du  mont  Genèvre,  du  mont  Cenis,  du 
Simplon.  Ces  chaussées,  qui  ont  coûté  tant  de  mil- 
lions et  d'années  de  travaux,  sont  considérées  comme 
les  plus  beaux  ouvrages  de  ce  genre  qui  soient  sor- 
tis de  la  main  des  hommes. 

Les  lignes  qu'une  armée  italienne  ou  française 
doit  prendre  pour  s'opposer  à  une  invasion  du  côté 
de  l'Allemagne  sont  celles  qui  suivent  la  rive  droite 
des  rivières  qui  se  jettent  dans  l'Adriatique  au  nord 
du  Pu  ;  ces  lignes  couvrent  toute  la  vallée  du  Pô, 
et  dès  lors  ferment  la  péninsule  et  couvrent  la 
haute,  moyenne  et  basse  Italie.  Ce  sont  les  meil- 
leures lignes  de  défense.  Celles  qui  suivent  les  riviè- 
res qui  se  jettent  dans  le  Pô  coupent  la  vallée  du  Pô 
et  découvrent  la  moyenne  et  la  basse  Italie;  il  faut 
deux  armées  manœuvrant  sur  les  deux  rives  du  Pô. 

Les  lignes  de  défense  qui  couvrent  la  vallée  du  Pô 
sont  celles  de  Tlsonzo,  du  Tagliamento,  de  la  Li- 
venza,  de  la  Piave,  de  la  Brenta  et  de  l'Adige. 

La  ligne  de  l'Isonzo  couvre  toute  l'Italie,  puis- 
qu'elle en  est  la  limite.  De  Tarvisà  Caporetto,  cette 
rivière  coule  dans  des  montagnes  impraticables.  A 
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Caporetto,  est  la  chaussée  qui,  parCiridalo,  se  rend 
à  Udine.  Dans  la  troisième  partie  de  cette  ligne,  de 
Gorizia  à  Tembouchure  de  l'Isonzo  dans  la  mer,  on 
compte  les  débouchés  de  Gradisca,  de  Gorizia,  de 
Alontefalcone.  La  place  vénitienne  de  Palmanova  sert 
de  dépôt  et  de  réserve  à  sa  défense  ;  mais  cette 
ligne  est  tournée  par  la  chaussée  de  Pontebba,  qui 
descend  sur  Osoppo  et  le  Tagliamento  :  il  faut  donc 
occuper,  par  une  bonne  place,  une  position  près 
de  Tarvis,  qui  intercepterait  les  deux  chaussées, 
celle  de  Pontebba  et  celle  de  l'Isonzo. 

La  ligne  de  Livenza  peut  être  tournée  par  sa 
gauche,  de  Sacile  aux  montagnes.  La  Livenza  n'est 
pas  guéable  ;  elle  est  marécageuse,  quoique  peu 
large. 

La  ligne  de  la  Piave  est  défendue  par  la  forêt  de 
Alontello,  et  de  là  à  la  mer  elle  est  couverte  par  des 
marais  impraticables;  mais  la  Piave  est  fréquem- 
ment guéable;  pour  rendre  cette  ligne  de  quelque 
importance,  il  faudrait  en  resserrer  le  lit  de  manière 
qu'elle  ne  le  fût  jamais,  et  y  pratiquer  des  inonda- 
lions.  Cette  ligne  a  l'avantage  de  couvrir  Venise. 

La  ligne  de  la  Brenta,  sur  la  gauche  de  Bassano, 
est  fermée  par  des  gorges  faciles  à  défendre  ;  de 
Bassano  à  Brondolo,  la  Brenta  est  guéable. 

La  grande  chaussée  de  Munich  à  Vérone ,  qui 
passe  le  Brenner  et  passe  l'Adige,  tourne  ces  cinq 
lignes  ;  de  sorte  que,  si  l'ennemi  avait  un  corps  d'ar- 
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niée  dans  la  Bavière  et  *le  Tyrol,  il  arriverait  par 
^ette  route  sur  la  rive  droite  de  TAdige,  et  coupe- 
rait, de  l'Italie,  Tarniée  occupant  une  de  ces  lignes. 
L'Adige  est  la  sixième  et  dernière  ligne  qui  cou- 
vre la  vallée  du  Pô;  c'est  sans  comparaison  la  meil- 
leure. Cette  rivière  est  large,  rapide  et  profonde, 
jamais  guéable  ;  elle  a  60  toises  de  largeur  à  Vérone. 
Cependant  cette  ligne  laisse  à  découvert  le  pays 
vénitien  et  la  ville  de  Venise.  En  occupant  le  lac  de 
Garda  par  quelques  chaloupes  canonnières,  et  la 
chaussée  de  laChiese  par  le  fort  de  la  Rocca-d'Anfo, 
la  ligne  de  TAdige  couvre  parfaitement  le  reste  de 
l'Italie.  Les  montagnes  du  Brescian,  du  Bergamas- 
que,  du  Alilanais,  sont  impraticables.  L'ennemi  ne 
pourrait  pénétrer  que  parle  Simplon,  s'il  était  maître 
de  la  Suisse.  Cette  ligne  se  divise  en  trois  parties  : 
la  première,  entre  le  lac  de  Garda  et  le  plateau  de 
Rivoli;  la  deuxième,  depuis  Rivoli  jusqu'à  Legnago  ; 
la  troisième,  depuis  Legnago  jusqu'à  la  mer.  La 
première  est  défendue  par  les  hauteurs  de  Alontc- 
Baldo  et  la  position  de  la  Corona;  l'ennemi  ne  peut 
y  pénétrer  avec  de  l'artillerie;  il  faut  qu'il  soit 
maître  du  plateau  de  Rivoli  pour  pouvoir  recevoir 
son  artillerie,  que,  dans  ce  cas,  il  ferait  descendre 
par  la  chaussée  qui  longe  la  rive  gauche  de  l'Adige, 
depuis  Roveredo.  Les  forts  de  Vérone  et  la  partie 
de  la  ville  sur  la  rive  gauche  doivent  nécessaire- 
ment être  occupés  comme  tètes  de  pont.  La  petite 
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place  de  Legnago  sert  de  tète  de  pont  au  centre  de 
la  ligne.  De  Legnago  à  la  mer  il  y  a  beaucoup  de 
marais;  on  peut,  en  profitant  des  eaux  de  TAdige, 
de  la  Brenta  et  du  Pô,  se  ménager  un  moyen  de 
communiquer  arec  la  place  de  Venise.  En  coupant 
une  digue  de  l'Adige  plus  bas  que  Porto-Legnago, 
on  inonde  tout  le  terrain  entre  celte  rivière  et  le 
Pô;  on  réunit  leurs  eaux  à  celles  de  la  Moliuella  : 
alors  tout  le  pays,  de  Legnago  à  la  mer,  est  impra- 
ticable. En  ouvrant  l'écluse  de  Caslagnaro,  le  canal 
Blanc  se  remplit  par  les  eaux  de  l'Adige.  Ce  canal 
se  jette  dauslePô  :  il  forme  alors  une  seconde  ligne, 
en  cas  que  l'ennemi  ait  passé  l'Adige  entre  Casta- 
gnaro  et  la  mer.  La  meilleure  manière  de  défendre 
l'Adige  est  de  camper  sur  la  rive  gauche,  sur  les 
hauteurs  de  Caldiero,  derrière  l'Alpone,  la  droite 
appuyée  aux  marais  d'Arcole,  avec  deux  ponts  à 
Ronco,  la  gauche  appuyée  à  de  belles  hauteurs, 
qu'il  serait  facile  de  retrancher  en  peu  de  semaines  : 
alors  toute  la  partie  de  la  ligne  de  Rivoli  à  Ronco 
est  couverte,  et,  si  Lennemi  veut  passer  l'Adige 
entre  Arcole  et  la  mer,  on  est  en  position  de  tom- 
ber sur  ses  derrières. 

Le  Alincio  est  la  première  ligne  qui  coupe  la 
vallée  du  Pô.  Cette  ligne  exige  que  l'on  soit  maître 
du  lac  de  Garda  et  de  la  forteresse  de  la  Rocca- 
d'Anfo.  Le  Mincio  est  une  rivière  de  très-peu  de 
largeur,  c'est  un  léger  obstacle  en  lui-même  ;  mais, 
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en  bouchant  tous  les  canaux  d'irrigation  qui  Tap- 
paiivrisscnt,  il  cesse  cFètre  guéable.  Les  places  de 
Peschiera  et  de  Mantoue  font  la  principale  force  de 
cette  ligne.  Mantoue  défend  le  Serraglio  et  la  partie 
du  Alincio  jusqu'au  Pô.  Les  collines  de  Alonzambano 
et  de  Volta,  sur  la  rive  droite,  dominent  la  rive 
garclie  ;  celles  de  Salionze  et  de  Valeggio,  sur  la 
rive  gauche,  dominent  la  rive  droite.  Une  petite 
citadelle  sur  la  rive  gauche,  au  mamelon  de  Valeg- 
gio,  une  autre  sur  le  mamelon  c.e  Salionze,  le  réta- 
blissement de  la  petite  place  de  Goito,  couvertes 
par  des  inondations,  rendraient  cette  ligne  assez 
bonne;  l'armée  qui  l'occuperait  serait  obligée 
d'avoir  un  corps  détaché  sur  la  rive  droite  du  Pô. 

L'Oglio  est  souvent  guéable;  il  a  l'inconvénient, 
du  côté  de  sa  source  et  de  sa  gauche,  de  s'appro- 
cher de  l'Adda;  de  sorte  qu'une  armée  qui  serait 
placée  sur  la  rive  droite  de  cette  rivière  serait 
facilement  coupée  de  Milan,  ce  qui  est  fréquem- 
ment arrivé  dans  les  guerres  de  Venise  et  des  Vis- 
conti.  Alais,  si  la  retraite  de  cette  armée  devait  se 
faire  sur  la  rive  droite  du  Pô,  celte  ligne  pourrait, 
dans  ce  cas,  être  de  quelque  utilité. 

L'Adda  est  quelquefois  guéable.  Des  fortifica- 
tions permanentes  ou  de  campagne  sont  nécessaires 
à  Lecco,  à  Trezzo,  à  Cassano,  à  Lodi,  ainsi  que  des 
barques  armées  sur  le  lac  de  Cùme.  La  place  de 
Pizzigbettono  appuie  le  bas  de  la  ligne;  une  place 
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à  Plaisance,  avec  un  pont  sur  le  Pô,  serait  le  com- 
plément de  cette  ligne.  A  défaut  de  cette  place,  il 
faut  une  deuxième  armée  sur  la  rive  droite  du  Pu. 
Le  Tessin  est  une  bonne  ligne;  le  fleuve  est 
large,  profond,  rapide;  mais  il  est  nécessaire  d'oc- 
cuper Pavie  comme  tête  de  pont.  Une  place  à  Stra- 
della  serait  le  complément  de  cette  ligne  pour  arrê- 
te:* Pennemi  sur  la  rive  droite  du  Pô.  A  défaut  de 
C-'lle  place,  il  faut  une  armée  sur  la  rive  droite  du 
Pô.  Stradella  est  le  point  le  plus  étroit  de  la  vallée 
d  !  Pô  ;  un  fort  la  boucherait  en  entier;  là  viennent 
alioutir  les  derniers  mamelons  des  Apennins  ligu- 
riens; la  vallée  n'a  pas  la  largeur  d'une  portée  de 
canon  ;  le  Pô  coule  jusqu'à  leur  pied.  Le  canon  de 
Stradella  battrait  partout.  Plus  haut,  plus  bas  que 
ce  point,  la  vallée  a  deux,  trois  ou  quatre  lieues 
de  large ,  et  un  fort  tel  que  celui  de  Stradella  ne  la 
fermerait  pas. 

L'Italie  formera  un  jour  une  seule  nation, 
et  aura  Rome  jjour  capitale. 

VI.  L'Italie,  isolée  dans  ses  limites  naturelles, 
séparée  par  la  mer  et  par  de  très-hautes  montagnes  du 
reste  de  TEurope,  semble  être  appelée  à  former  une 
grande  et  puissante  nation  ;  mais  elle  a  dans  sa  con- 
figuration géographique  un  vice  capital,  que  Ton 
peut    considérer    comme    la  cause    des    malheurs 
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qu'elle  a  essuyés  et  du  morcellement  de  ce  beau 
pays  en  plusieurs  monarchies  ou  républiques  indé- 
pendantes :  sa  longueur  est  sans  proportion  avec  sa 
largeur.  Si  l'Italie  eût  été  bornée  par  le  mont 
Velino,  c'est-à-dire  à  peu  près  à  la  hauteur  de 
Rome,  et  que  toute  la  partie  de  terrain  comprise 
entre  le  mont  Velino  et  la  mer  d'Ionie,  y  compris  la 
Sicile,  eût  été  jetée  entre  la  Sardaigne,  la  Corse, 
Gênes  et  la  Toscane,  elle  eût  eu  un  centre  prés  de 
tous  les  points  de  la  circonférence  ;  elle  eût  eu  unité 
de  rivières,  de  climat  et  d'intérêts  locaux.  Mais  d'un 
côté  les  trois  grandes  îles,  qui  sont  un  tiers  de  sa 
surface,  et  qui  ont  des  intérêts,  des  positions,  et 
sont  dans  des  circonstances  isolées;  d'un  autre' coté, 
cette  partie  de  la  péninsule  au  sud  du  mont  Velino, 
et  qui  forme  le  royaume  de  Xaples,  sont  étrangères 
aux  intérêts,  au  climat,  aux  besoins  de  toute  la 
vallée  du  Pô.  Ainsi,  pendant  que  les  Gaulois  pas- 
saient les  Alpes  Cottiennes  six  cents  ans  avant  Jésus- 
Christ  et  s'établissaient  dans  la  vallée  du  Pô ,  les 
Grecs  débarquaient  sur  les  côtes  méridionales  par 
la  mer  Ionienne  et  fondaient  les  colonies  de  Tarente, 
(le  Salente,  de  Crotone,  de  Sabarte,  Etats  qui  furent 
connus  sous  le  nom  générique  de  Grande  Grèce 
Rome,  qui  subjugua  et  la  Gaule  et  la  Grèce,  rangea 
toute  l'Italie  sous  ses  lois.  Quelques  siècles  après 
Jésus-Christ,  lorsque  le  séjour  des  empereurs  fut 
transporté  à  Constantinople,  les  barbares  passèrent 
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risonzo  et  TAtlige  et  fondèrent  divers  États;  le 
trône  de  la  puissante  monarchie  des  Lombards  s'éta- 
blit à  Pavie.  Les  flottes  de  Constantinople  main- 
tinrent la  domination  impériale  sur  les  côtes  de  la 
partie  méridionale.  Plus  fard,  les  rois  de  Fi-ancc 
pénétrèrent  souvent  en  Italie  par  les  Alpes  Cot- 
tiennes,  et  les  empereurs  d'Allemagne  par  les  Alpes 
Juliennes  et  Rhétiennes.  Les  papes  les  opposèrent 
les  uns  aux  autres  et  se  maintinrent  par  cette  poli- 
tique dans  une  espèce  d'indépendance,  et  à  la  faveur 
des  divisions  et  de  l'anarchie  qui  s'établirent  dans 
toutes  les  villes. 

Mais,  quoique  le  sud  de  l'Italie  soit,  par  sa  situa- 
tion J  séparé  du  nor.; ,  l'Italie  est  une  seule  nation. 
L'unité  de  langage,  de  mœurs,  de  littérature,  doit, 
dans  un  avenir  plus  ou  moins  éloigné,  réunir  enfin 
ses  habitants  dans  un  seul  gouvernement.  Pour 
exister,  la  première  condition  de  cette  monarchie 
sera  d'être  puissance  maritime,  afin  de  maintenir 
la  suprématie  sur  ses  îles  et  pouvoir  défendre  ses 
côtes. 

Les  opinions  sont  partagées  sur  le  lieu  qui  serait 
le  plus  propre  à  être  la  capitale.  Les  uns  désignent 
Venise,  parce  que  le  premier  besoin  de  l'Italie  est 
d'être  puissance  maritime.  Venise,  par  sa  situation 
à  l'abri  de  toute  attaque,  est  le  dépôt  naturel  du 
commerce  du  Levant,  de  Fx^llemagne;  c'est,  com- 
mercialement parlant,  le  point  le  plus  près  de  Turin, 
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de  Milan,  plus  que  Gènes  même;  la  mer  la  rap- 
proche de  tous  les  points  des  cotes.  D'autres  sont 
conduits  par  l'histoire  et  d'anciens  souvenirs  à 
Rome;  ils  disent  que  Rome  est  plus  centrale;  qu'elle 
est  à  portée  des  trois  grandes  îles  de  Sicile,  de  Sar- 
daigne  et  de  Corse;  qu'elle  est  à  portée  de  Xaples, 
la  plus  grande  population  de  l'Italie;  qu'elle  est 
dans  un  juste  éloignement  de  tous  les  points  de  la 
frontière  attaquable,  soit  que  l'ennemi  se  présente 
par  la  frontière  française,  la  frontière  suisse  ou  la 
frontière  autrichienne  :  Rome  est  à  une  distance  de 
cent  vingt  à  cent  quarante  lieues;  que,  la  frontière 
des  Alpes  forcée,  elle  est  garantie  par  la  frontière 
du  Pô,  et  enfin  par  la  frontière  des  Apennins;  que 
la  France  et  l'Espajne  sont  de  grandes  puissances 
maritimes,  qu'elles  n'ont  pas  leur  capitale  placée 
dans  un  port;  que  Rome,  près  des  cotes  de  la  Médi- 
terranée et  de  l'Adriatique,  est  à  même  de  pourvoir 
rapidement,  avec  économie,  par  l'Adriatique,  et 
partant  d'Aucune  et  de  Venise,  à  l'approvisionne- 
ment et  à  la  défense  de  la  frontière  de  l'Isonzo  et  de 
TAdige;  que,  par  le  Tibre,  Gênes,  Villefranche, 
elle  peut  pourvoir  aux  besoins  de  la  frontière  du 
Var  et  des  Alpes  Cottiennes  ;  qu'elle  est  heureuse- 
ment située  pour  inquiéter,  par  l'Adriatique  et  la 
Méditerranée,  les  flancs  d'une  armée  qui  passerait  Je 
Pô  et  s'engagerait  dans  l'Apennin  sans  être  maîtresse 
de  la  mer;  que,  de  Rome,  les  dépôts  que  contient 
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une  grande  capitale  pourraient  être  transportés  sur 
Xaples  et  Tarente  pour  les  soustraire  à  un  ennemi 
vainqueur;  qu'enfin  Rome  existe;  qu'elle  offre 
beaucoup  plus  de  ressources  pour  les  besoins  d'une 
grande  capitale  qu'aucune  ville  du  monde;  qu'elle  a 
surtout  pour  elle  la  magie  et  la  noblesse  de  son 
nom.  Ainsi,  quoiqu'elle  n'ait  pas  toutes  les  qualités 
désirables,  Rome  est,  sans  contredit,  la  capitale  que 
les  Italiens  cboisiront  un  jour, 

L'Italie,  par  sa  population  et  ses  richesses,  peut 
entretenir  400,000  hommes  de  toutes  armes,  indé- 
pendamment de  la  marine.  La  guerre  d'Italie  exige 
moins  de  cavalerie  que  celle  d'Allemagne;  30,000 
chevaux  lui  seraient  suffisants.  L'arme  de  l'artillerie 
devrait  être  nombreuse  pour  pourvoir  à  la  défense 
des  côtes  et  de  tous  les  établissements  maritimes. 
Les  chevaux  sont  rares  en  Italie;  cependant  Xaples, 
la  Toscane  et  Rome  en  fournissent  des  races  esti- 
mées ;  l'Albanie,  la  Suisse,  l'Allemagne,  l'Afrique 
devraient  y  pourvoir;  on  rétablirait  les  haras,  qui 
ont  été  sacrifiés  au  bien  de  l'agriculture  et  au  profit 
que  donnent  les  bètes  à  cornes.  Dans  les  douzième  et 
treizième  siècles,  les  diverses  puissances  de  l'Italie 
entretenaient  100,000  chevaux.  A  cette  époque,  la 
Toscane  seule  avait  une  armée  de  100,000  hom- 
mes, parce  que  les  armées  ne  s'éloignaient  jamais 
à  plus  de  quelques  marches  de  leurs  villes.  Un  état 
militaire  de  400,000  hommes  suffirait  pour  fournir 
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trois  armées  de  100,000  hommes  pour  la  défense 
de  ses  frontières  de  France ,  de  Suisse  et  d'Alle- 
magne. 


CHAPITRE  II 

BATAILLE     DE     MOXTEXOTTE. 

Plan  de  campagne  de  1796. 

I.  Le  roi  de  Sardaigne,  que  sa  position  géogra- 
phique et  militaire  a  fait  appeler  le  portier  des 
Alpes,  avait  en  1796  des  forteresses  à  l'issue  de 
toutes  les  gorges  qui  conduisent  en  Piémont.  Pour 
pénétrer  en  Italie  en  forçant  les  Alpes,  il  fallait 
s'emparer  d'une  ou  plusieurs  de  ces  forteresses  ;  les 
routes  ne  permettaient  pas  le  transport  de  l'artil- 
lerie de  siège;  les  montagnes  sont  couvertes  de 
neige  les  trois  quarts  de  l'année  ,  ce  qui  ne  laisse 
que  très-peu  de  temps  pour  le  siège  des  places. 
Napoléon  conçut  l'idée  de  tourner  toutes  les  Alpes 
et  d'entrer  en  Italie  précisément  au  point  où  cessent 
ces  hautes  montagnes  et  où  les  rlpennins  com- 
mencent, comme  on  l'a  vu  dans  le  chapitre  I".  Le 
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mont  Blanc  est  le  point  le  plus  élevé  des  Alpes,  iVoii 
la  chaîne  de  ces  montagnes  va  en  s'abaissant  du  côté 
de  l'Adriatique,  comme  du  côté  de  la  .Méditerranée, 
jusqu'au  mont  San-Giacomo,  où  elles  finissent  et  oîi 
rommencent  les  Apennins ,  qui  s'élèvent  graduelle- 
ment jusqu'au  mont  Velino,  près  de  Rome.  Le  mont 
San-Giacomo  est  donc  tout  à  la  fois  le  point  le  plus 
abaissé  des  Alpes  et  des  Apennins,  celui  où  finissent 
les  unes  et  où  commencent  les  autres.  Savone,  port 
de  mer  et  place  forte,  se  trouvait  placée  pour  servir 
de  dépôt  et  de  point  d'appui.  De  cette  ville  à  la 
Madonna,  il  y  a  trois  milles;  une  chaussée  ferrée  y 
conduisait;  et  de  la  Madonna  à  Carcare  il  y  a  six 
milles,  qu'on  pouvait  rendre  praticables  à  l'artillerie 
en  peu  de  jours.  A  Carcare  on  trouve  des  chemins 
pour  les  voitures,  qui  conduisent  dans  l'intérieur  du 
Piémont  et  du  Montferrat  ;  ce  point  était  le  seul  par 
où  l'on  pût  entrer  en  Italie  sans  trouver  de  mon- 
tagnes. Les  élévations  de  terrain  y  sont  si  peu  de 
chose,  qu'on  a  conçu  plus  tard,  sôus  l'Empire,  le 
projet  d'un  canal  qui  aurait  joint  l'Adriatique  à  la 
Méditerranée  par  le  Pô,  le  Tanaro,  la  Bormida,  et 
un  système  d'écluses  depuis  cette  rivière  jusqu'à 
Savone.  En  pénétrant  en  Italie  par  Savone,  Cadibona, 
Carcare  et  la  Bormida,  on  pouvait  se  flatter  de 
séparer  les  armées  sardes  et  autrichiennes,  puisque 
de  là  on  menaçait  également  la  Lombardie  et  le 
Piémont;  on  pouvait  marcher  sur  Milan  comme  sur 
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Turin.    Les   Piémontais   avaient   intérêt   à  couvrir 
Turin  et  les  Autrichiens  à  couvrir  Milan. 


Motifs  pour  passer  immédiatement  le  Pô  après 
l'armistice  de  Cherasco  et  marcher  sur  VAdige. 

IX.  L'armistice  conclu,  et  les  places  de  Coni, 
Torlone  et  Ceva  occupées,  on  se  demanda  s'il  fallait 
aller  en  avant,  et  jusqu'où.  On  concevait  que  l'ar- 
mistice qui  avait  fait  tomber  toutes  les  places  fortes 
et  séparé  l'armée  piémonlaise  de  l'armée  autri- 
chienne était  utile-,  mais  ne  serait-il  pas  désormais 
plus  avantageux  de  profiter  des  moyens  acquis  pour 
révolutionner  entièrement  le  Piémont  et  Gènes  avant 
d'aller  plus  loin?  Le  gouvernement  français  avait  le 
droit  de  refuser  les  négociations  proposées  et  de 
déclarer  sa  volonté  par  un  ultimatum.  \e  serait-il 
pas  impolitique  de  s'éloigner  de  la  France,  de  pas- 
ser !e  Tessin  sans  être  sûr  de  ses  derrières?  Les  rois 
de  Sardaigne  ,  qui  ont  été  si  utiles  à  la  France  tant 
qu'ils  ont  été  fidèles,  ont  le  plus  contribué  à  ses 
revers  dès  qu'ils  ont  changé  de  politique.  Aujour- 
d'hui la  disposition  des  esprits  de  cette  cour  ne  sau- 
rait permettre  la  moindre  illusion;  les  nobles  et  les 
prêtres  la  dominent;  ils  sont  ennemis  irréconci- 
liables de  la  République.  Si  on  avançait  et  qu'on 
éprouvât  une  défaite,  que  n'aurait-on  pas  à  redouter 
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de  leur  haine  et  de  leur  vengeance?  Gènes  même 
devrait  donner  de  grandes  inquiétudes.  Le  système 
de  roligarchie  y  domine  toujours,  et,  quelque  nom- 
breux que  puissent  s'y  trouver  les  partisans  de  la 
France,  ils  demeurent  sans  influence  dans  leurs 
décisions  politiques.  Les  bourgeois  de  Gènes  peuvent 
bien  déclamer,  mais  là  se  borne  tout  leur  poucoir; 
les  oligarques  gouvernent,  ils  commandent  aux 
troupes  et  disposent  de  8  à  10,000  paysans  des  val- 
lées de  Fontana-Buona  et  autres,  qu'ils  appellent  à 
leur  défense  quand  ils  en  ont  besoin.  Enfin,  où 
doit-on  s'arrêter,  après  avoir  passé  le  Tessin? 
Doit'On  aussi  passer  l'Adda,  l'Oglio,  le  Alincio, 
TAdige,  la  Brenta,  laPiave,  le  Tagliamenlo,  l'isonzo  ? 
Est-il  sage  de  laisser  sur  ses  derrières  de  si  nom- 
breuses populations  si  mal  disposées?  Le  moyen 
d'aller  vite  n'est-il  pas  d'aller  doucement  et  de  se 
faire  des  appuis  dans  tous  les  pays  où  l'on  passe,  en 
changeant  le  gouvernement  et  confiant  l'administra- 
tion à  des  personnes  de  mêmes  principes  et  de 
mêmes  intérêts  que  nous  ?  Si  l'on  se  norte  dans  le 
pays  de  Venise,  n'obligera-t-on  pas  cette  république, 
qui  peut  disposer  de  50,000  hommes,  à  prendre 
parti  pour  l'ennemi? 

On  répondait  à  cela  :  L'armée  française  doit  pro- 
fiter de  sa  victoire;  elle  ne  doit  s'arrêter  qu'à  la 
meilleure  ligne  de  défense  contre  les  armées  autri- 
chiennes qui  ne  tarderont  pas  à  déboucher  du  Tyrol 
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et  du  Frioul.  Celte  ligne  ,  c'est  TAdige  :  elle 
courre  toutes  les  vallées  du  Pô  ;  elle  intercepte  la 
moyenne  et  basse  Italie;  elle  isole  la  place  de  Man- 
toue,  et  probablement  cette  place  sera  prise  avant 
que  l'armée  ennemie  soit  refaite  et  en  position  de 
la  secourir. 

C'est  pour  avoir  méconnu  ce  principe  que  le 
marécbal  de  Villavs  manqua  tout  le  but  de  la  guerre 
en  1733.  Il  était  à  la  tète  de  50,000  hommes  réunis 
au  camp  de  Vigevano  en  octobre;  n'ayant  pas  d'ar- 
mée ennemie  devant  lui,  il  pouvait  se  porter  où  il 
voulait.  11  se  borna  à  se  tenir  en  observation  sur 
rOglio,  à  cheval  sur  le  P6  ;  ayant  ainsi  perdu 
l'occasion,  il  ne  la  retrouva  plus  :  trois  mois  après, 
!\Iercy  arriva  dans  le  Serraglio  avec  une  armée.  Le 
maréchal  de  Coigny,  quoique  à  la  tète  d'une  armée 
très-supérieure  pendant  toute  la  campagne  de  1734-, 
et  victorieux  dans  deux  batailles  rangées ,  celles  de 
Parme  et  de  Guastalla ,  ue  sut  tirer  ancun  parti  de 
tant  d'avantages;  il  manœuvra  alternativement  sur 
les  deux  rives  du  Pô.  Si  ces  généraux  avaient  bien 
connu  la  topographie  de  l'Italie,  dès  le  mois  de 
novembre  Villars  eût  pris  position  sur  l'Adige, 
interceptant  ainsi  toute  l'Italie,  et  Coigny  eût 
profité  de  ses  victoires  pour  s'y  porter  à  tire- 
d'aile. 

Sur  l'Adige  on  a  le  moyen  de  pourvoir  à  toutes 
les  dépenses  de  l'armée ,  parce  qu'on  en  fait  partager 
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le  poids  à  une  grande  population  :  à  celle  dn  Pié- 
mont, de  la  Lombardie,  aux  légations  de  Bologne, 
Ferrare,  aux  duchés  de  Parme  et  de  Alodène.  On 
craint  de  roir  Venise  se  déclarer  contre  la  France? 
Le  meilleur  moyen  de  Tempècher,  c'est  de  porter 
en  peu  de  jours  la  guerre  au  milieu  de  ses  Etats; 
elle  n'est  point  préparée  à  un  pareil  événement; 
elle  n'a  point  eu  le  temps  de  faire  des  levées  et  de 
prendre  des  résolutions;  il  faut  empêcher  le  sénat 
de  délibérer.  Si  l'armée  reste  sur  la  rive  droite  du 
Tessin,  les  Autrichiens  forceront  cette  république 
de  faire  cause  commune  avec  eux,  ou  elle-même 
se  jettera  dans  leurs  bras,  influencée  par  l'esprit  de 
parti.  Le  roi  de  Sardaigne  n'est  plus  à  craindre  :  ses 
milices  sont  congédiées;  les  Anglais  vont  cesser 
leurs  subsides;  les  affaires  intérieures  y  sont  dans 
le  plus  mauvais  état.  Quelque  parti  que  prenne  la 
cour,  les  mécontents  s'accroîtront;  après  la  fièvre 
vient  la  faiblesse.  15  à  18,000  hommes  sont  toutes 
les  forces  qui  lui  restent;  disséminés  dans  un  grand 
nombre  de  villes,  ils  suffiront  à  peine  à  maintenir 
la  tranquillité  intérieure.  D'un  autre  coté,  le  mécon- 
tentement de  la  cour  de  Vienne  contre  le  cabinet  de 
Turin  ira  en  croissant;  elle  lui  reprochera  qu'à  la 
première  bataille  perdue  il  a  désespéré  de  la  cause 
commune.  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'avait  agi  en  1705 
Victor-Amédée,  après  la  victoire  que  Vendôme  rem- 
porta à  Cassano,  où  le  prince  Eugène  fut  acculé  sur 
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les  bords  du  lac  d'Iseo,  où  trois  armées  françaises 
envahirent  tous  ses  États,  même  le  comté  de  Xice;  il 
ne  lui  restait  plus  que  Turin,  et  cependant  il  tint 
ferme,  persista  dans  son  alliance  avec  l'Autriche.  II 
en  fut  récompensé  l'année  suivante  |  ar  la  bataille 
de  Turin,  où  il  reconquit  tous  ses  Etats,  en  consé- 
quence de  cette  marche  si  audacieuse  du  prince 
Eugène  que  la  fortune  se  plut  à  couronner  d'un  si 
grand  succès. 

Les  oligarques  de  Gênes  ne  sont  pas  à  craindre; 
la  meilleure  garantie  contre  eux,  ce  sont  les  profits 
immenses  qu'ils  recueillent  de  leur  neutralité.  On 
veut  propager  les  principes  de  la  liberté  en  Piémont 
et  à  Gênes  :  il  faut  allumer  la  guerre  civile*,  soule- 
ver le  peuple  contre  les  nobles  et  les  prêtres;  on 
devient  responsable  des  excès  qui  accompagnent 
toujours  une  pareille  lutte.  Arrivée  au  contraire  sur 
l'Adige,  Tarmée  sera  maîtresse  de  tous  les  Etats  de 
la  maison  d'Autriche  en  Italie  et  de  tous  ceux  du 
Pape  en  deçà  de  l'Apennin,  en  position  de  procla- 
mer les  principes  de  la  liberté  et  d'exciter  le  patrio- 
tisme italien  contre  la  domination  étrangère.  On 
n'aura  pas  Ijesoin  d'exciter  les  divisions  parmi  les 
diverses  classes  des  citoyens  :  nobles,  bourgeois, 
paysans,  tout  sera  appelé  à  marcher  d'accord  pour  le 
rétablissement  de  la  patrie  italienne.  Le  mot  ItaJia! 
Italia!  proclamé  à  Hlilan,  à  Bologne,  à  Vérone, 
produira  un  effet  magique.  Proclamé  sur  la  droite 
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du  Tessin,  les  Italiens  diront  :  «  Pourquoi  n'avan- 
cez-YOus  pas?  w 


CHAPITRE   ÏX 

PRÉCIS    DES    OPÉRATIONS    DES    ARMÉES    DE    SAMDRE-ET 
MEUSE    ET    DU    RHIX    EX    ALLEMAGNE    PENDANT 

l'année   1796. 


Observations  sur  les  opérations  en  Allemagne 
pendant  Vannée  1796. 

XII.  —  Première  observation  :  sur  le  plan  de  la 
campagne.  —  La  mauvaise  issue  de  cette  campagne 
doit  être  attribuée  au  plan  d'opérations  adopté  par 
le  gouvernement.  Le  but  de  cette  invasion  en  xAlle- 
magne  était  :  1°  faire  une  diversion  qui  empêchât  le 
cabinet  de  Vienne  de  tirer  de  no^aveaux  détache- 
ments de  ses  armées  du  Rhin  pour  en  renforcer  son 
armée  d'Italie;  2°  détacher  les  princes  du  Corps 
germanique  de  l'Empereur,  soumettre  les  princes 
de  Bade,  de  Wurtemberg  et  de  Bavière,  accroître 
la  confédération  de  la  neutralité  prussienne,  de  la 
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Saxe  et  des  princes  du  \ord  qui  n'y  avaient  pas 
encore  adhéré;  3"  nourrir  la  guerre  en  Allemagne, 
en  tirer  des  contributions  et  des  chevaux,  afin  de 
réorganiser  l'infanterie,  la  cavalerie  et  l'artillerie, 
et  employer  les  ressources  de  la  République  à  créer 
une  armée  de  réserve;  4°  s'emparer  des  forteresses 
d'Ehrenbreitstein ,  de  Mayence,  de  Manheim  et  de 
Philippsburg,  pour  assurer  les  frontières  du  Rhin, 
et  rendre  disponibles,  pour  la  fin  de  la  campagne  et 
pour  la  suivante,  les  troupes  des  blocus  de  ces 
places;  5°  assurer  les  quartiers  d'hiver  des  armées 
françaises  en  Allemagne  et  leurs  positions,  en  s'em- 
parant  d'Ingolstadt  et  d'Ulm,  afin  de  pouvoir,  après 
la  prise  de  Alantoue  et  au  printemps  de  1797  ,  atta- 
quer de  concert,  du  coté  de  l'Italie  et  de  l'Alle- 
magne, les  Etats  héréditaires. 

Pour  cela,  il  y  avait  deux  choses  à  faire  :  1°  blo- 
quer strictement  les  places  d'Ehrenbreitstein  et  de 
Philippsburg,  assiéger  Mayence  et  Manheim  ;  2°  cou- 
vrir les  sièges  et  blocus  par  une  forte  armée,  qui 
portât  la  guerre  au  milieu  de  l'Allemagne  et  mena- 
çât les  Etats  héréditaires.  Cette  forte  armée  aurait 
dû  être  de  quatre  corps,  chacun  de  trois  divisions 
d'infanterie,  plusieurs  brigades  de  chasseurs  et  bus 
sards  et  une  réserve  de  grosse  cavalerie,  formant 
140  à  150,000  hommes. 

L'armée  d'observation  sur  le  Rhin   devait  être 
forte  de  trois  corps,  de  sept  divisions  d'infanterie, 
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plusieurs  brigades  de  cavalerie,  en  tout  60,000  hom- 
mes; gardant  avec  son  premier  corps,  fort  de  deux 
divisions,  la  Hollande,  Dùsseldorf,  et  bloquant 
Ehrenbreitstein;  avec  son  deuxième  corps,  fort  de 
trois  divisions,  elle  devait  assiéger  Mayence;  avec 
son  troisième  corps,  de  deux  divisions,  bloquer 
Philippsburg  et  Alanhëim,  garder  Kehl  et  la  tète  de 
pont  de  Huningue;  total  général  des  deux  armées, 
200  à  210,000  hommes. 

Ces  troupes  existaient  :  les  armées  du  Rhin  et  de 
Sambre-et-Meuse,  au  commencement  de  la  cau.- 
pagne,  étaient  de  160,000  hommes;  l'armée  de 
Hollande,  30,000;  on  pouvait  tirer  20,000  hommes 
de  la  Vendée  et  de  Fintérieur  de  la  France,  où  ils 
n'étaient  pas  nécessaires;  total,  210,000  hommes. 

La  tranchée  devant  Mayence  devait  être  ouverte 
le  lendemain  du  jour  où  la  place  aurait  été  bloquée. 
Juin,  juillet,  août,  septembre,  étaient  suffisants 
pour  prendre  cette  place,  et  il  était  même  possible 
qu'avec  le  même  équipage  de  siège  on  eût  encore 
le  temps  de  prendre  Alanheîm.  Les  places  d'Ehren- 
breitstein  et  Philippsburg  n'auraient  pu  résister  à 
neuf  mois  de  blocus  et  auraient  capitulé  pendant 
l'hiver.  La  réunion  de  la  grande  armée  aurait  dû  se 
faire  sous  les  murs  de  Strasbourg,  par  la  rive 
gauche  du  Rhin,  dans  le  courant  de  février,  mars  et 
avril,  par  des  mouvements  masqués.  On  pouvait 
concevoir  de  grandes  espérances  d'une  armée  aussi 
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considérable,  qui  eût  passé  le  Rhin  à  l'improviste  et 
se  fût  portée  dans  toutes  les  directions  avec  rapi- 
dité, écrasant  les  troupes  dispersées  pour  la  défense 
du  iiouve  :  les  armées  ennemies  eussent  abandonné 
le  Rhin  et  se  fussent  concentrées  sur  le  Danube. 
L'armée  française  eût  occupé  Ulm  ;  de  ce  point, 
comme  centre  d'opérations,  elle  aurait  manœuvré 
dans  le  Wurtemberg  sur  la  U'œrnitz,  le  Lech  et 
dans  la  Bavière,  n'ayant  qu'une  ligne  d'opérations 
sur  Kebl,  \euf-Brisach  ou  Huningue;  elle  aurait 
tout  écrasé  par  sa  masse;  elle  aurait  pris  ses  quar- 
tiers d'hiver  sur  les  frontières  de  la  monarchie  autri- 
chienne, après  avoir  soumis  et  désarmé  les  princes 
du  Corps  germanique. 

Le  plan  de  campagne  adopté  à  Paris  fut  conçu 
dans  un  esprit  opposé  :  1°  les  places  ne  furent  ni 
bloquées  ni  assiégées,  mais  seulement  observées  de 
loin  ;  2°  deux  armées,  sous  les  ordres  de  deux  géné- 
raux indépendants  l'un  de  l'autre,  entrèrent  en 
Allemagne  par  deux  lignes  d'opérations  directement 
opposées  ;  elles  marchèrent  au  hasard  ,  sans  concert, 
sans  communication;  elles  furent  repoussées  sans 
avoir  été  battues  en  bataille  rangée.  Cela  provenait 
des  faux  principes  militaires  qui  prévalaient  alors. 
On  avait  observé  que,  dans  la  campagne  de  1794,  où 
les  ennemis  étaient  maîtres  des  places  de  Condé, 
Valenciennes,  Landrecies  et  le  Quesnoy,  les  Français 
avaient  échoué  dans  diverses  attaques  directes  sur 
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le  centre,  et  avaient  réussi  lorsqu'ils  divisèrent  leur 
armée  en  armées  du  Xord  et  de  Sambre-et-^ieuse, 
en  dirigeant  Tune,  celle  de  Pichegru,  sur  la  droite 
de  l'ennemi  par  Menin  le  long  de  la  mer,  et  Tautre, 
celle  de  Jourdan ,  sur  sa  gauche  par  la  Sambre.  Le 
résultat  du  plan  d'opérations  avait  été  la  conquête 
de  ces  places  et  de  la  Belgique;  Tennemi  avait  été 
rejeté  au  delà  de  la  Roer  et  du  Rhin;  peu  après  les 
places  de  Flandre  avaient  successivement  capitulé. 
Mais  les  principes  qu'on  se  fit  sur  ces  observations 
sont  faux.  Les  succès  de  cette  campagne,  bien  loin 
de  devoir  être  attribués  au  plan  de  campagne,  ont 
au  contraire  eu  lieu  malgré  le  vice  de  ce  plan  et  par 
la  seule  cause  de  la  grande  supériorité  des  troupes 
que  la  République  avait  sur  cette  frontière;  de  sorte 
que,  quoique  divisées  en  deux  armées  séparées, 
chacune  des  armées  de  la  République  était  presque 
aussi  forte  que  l'armée  autrichienne.  A  la  bataille 
de  Fleurus,  le  général  Clerfayt  avait  une  armée 
aussi  forte  que  celle  de  Jourdan  ;  mais  celle  de 
Jourdan  n'était  qu'une  portion  de^  troupes  que  la 
France  avait  au  nord,  et  Clerfayt  avait  réuni  la  plus 
grande  partie  de  ses  forces.  S'il  eût  donné  la  bataille 
à  fond  et  qu'il  eût  été  vainqueur,  il  eût,  après, 
battu  Pichegru,  et,  malgré  le  grand  nombre  des 
bataillons  français  et  par  l'effet  du  vice  du  plan,  les 
Français  eussent  été  confondus.  Si ,  au  lieu  d'avoir 
deux  armées,  Tune  sur  la  droite  et  l'autre  sur  la 
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gauche,  toute  Tarniée  française  se  fût  trouvée  réunie 
sur  la  Sambre,  sur  les  champs  de  Fleurus,  en  lais- 
sant un  corps  d'observation  sur  Dunkerque,  l'armée 
de  Jourdan,  double  de  celle  de  Clerfayt ,  n'aurait 
éprouvé  aucune  résistance,  serait  débordée  comme 
un  torrent  sur  la  gauche  de  Tennemi,  et  lui  eût 
coupé  sa  retraite  du  Rhin  :  elle  aurait  eu  un  succès 
certain  et  décisif.  Mais  les  inconvénients  résultant 
de  tels  principes  militaires  devenaient  bien  plus 
dangereux  dans  une  guerre  d'invasion  en  pays 
étranger.  Les  deux  armées  françaises  du  \ord 
avaient,  en  1794,  leurs  flancs  appuyés,  l'un  aux 
places  de  Charlemont,  de  Givet,  de  Philippeville, 
l'autre  à  la  place  de  Dunkerque  et  à  la  mer;  leurs 
autres  ailes  étaient  toujours  appuyées  à  des  places 
ou  à  une  partie  du  territoire  français.  La  communi- 
cation entre  les  deux  armées  était  gênée  par  la 
position  centrale  de  Tennemi,  mais  elle  avait  lieu 
un  peu  plus  en  arrière.  Dans  la  campagne  de  170G, 
la  gauche,  la  droite  et  les  derrières  des  deux  armées 
étaient  également  en  l'air;  en  Flandre,  toutes  les 
vingt-quatre  heures,  les  deux  armées  étaient  rac- 
cordées par  des  ordres  de  Paris.  En  1796,  aucune 
direction  centrale  n'était  plus  possible,  et  tout 
devait  partir  d'un  seul  général  en  chef;  or  il  y  en 
avait  deux.  Il  est  donc  vrai  de  dire  qu'en  1794-  les 
faux  principes  du  plan  de  campagne  empêchèrent 
les  Français  d'avoir  des  succès  décisifs,  mais  qu'en 
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179G  ils  furent  cause  de  la  perte  et  des  désastre? 
de  ces  armées. 

La  République  voulait  la  paix  et  la  frontière  du 
Rhin  pour  limite.  On  n'avait  pas  le  droit  d'exiger 
cette  frontière  tant  que  Tennemi  occupait  Alayence. 
Il  fallait  assiéger  Alayence ,  siège  d'autant  moins 
dangereux  que  cette  place  est  sur  la  rive  gauche. 

Une  armée  qui  marche  à  la  conquête  d'un  pays  a  ses 
deux  ailes  appuyées  à  des  pays  neutres  ou  à  de  grands 
obstacles  naturels,  soit  à  de  grands  fleuves,  soit  à 
des  chaînes  do  montagnes;  ou  elle  n'en  a  qu'une, 
ou  point  du  tout  :  dans  le  premier  cas,  elle  n'a  plus 
qu'à  veiller  à  ne  pas  être  percée  sur  son  front;  dans 
le  second  cas,  elle  doit  s'appuyer  à  l'aile  soutenue  ; 
dans  le  troisième  cas,  elle  doit  tenir  ses  divers  corps 
bien  appuyés  sur  son  centre  et  ne  jamais  se  séparer  ; 
car,  si  c'est  une  difficulté  à  vaincre  que  d'avoir  deux 
flancs  en  l'air,  cet  inconvénient  double  si  on  en  a 
quatre,  triple  si  on  en  a  six,  quadruple  si  l'on  en  a 
huit,  c'est-à-dire  si  on  se  divise  en  deux,  trois  ou 
quatre  corps  différents.  La  ligne  d'opérations  d'une 
armée,  dans  le  premier  cas,  peut  aj>pnyer  indiffé- 
remment du  côté  de  la  gauche  et  de  la  droite  ;  dans 
le  second,  elle  doit  appuyer  à  l'aile  soutenue  ;  dans 
le  troisième,  elle  doit  être  perpendiculaire  sur  le 
milieu  de  la  ligne  de  marche  de  l'armée.  Dans  tous 
les  cas,  il  faut,  toutes  les  cinq  ou  six  niarrhes,  avoir 
une  place  forte  ou  une  position  retranchée  sur  la 
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ligne  d'opérations,  pour  y  réunir  des  magasins  de 
bouche  et  de  guerre,  y  organiser  les  convois  et  en 
faire  un  centre  de  mouvement,  un  point  de  repère 
qui  raccourcisse  la  ligne  d'opérations. 

l'im  est  le  premier  pivot  naturel  de  l'invasion  en 
Allemagne;  cette  place,  assise  sur  le  Danube,  donne 
à  celui  qui  l'occupe  des  facilités  pour  manœuvrer 
sur  les  deux  rives.  C'est  un  point  unique  pour  con- 
tenir de  grands  dépôts  sur  la  plus  grande  rivière  de 
l'Europe,  rivière  qui  baigne  les  murs  d'Ingolstadt, 
de  Ratisbonne,  de  Passau ,  de  Vienne.  Du  côté  de 
la  France,  cette  place  est  au  débouché  des  Mon- 
tagnes Xoires. 

Deuxième  observation  :  sur  les  manœuvres  du 
général  Jourdan.  —  1°  Au  début  de  la  campagne, 
le  général  de  l'armée  de  Sambre-et-AIeuse  a  manœu- 
vré à  la  fois  sur  les  deux  rives  du  Rhin ,  sa  gauche 
séparée  par  ce  fleuve  de  son  centre  et  de  sa  droite. 
Si  à  Altenkirchen,  le  7  juin,  Kleber  eût  été  atta- 
qué par  30,000  hommes,  au  lieu  de  l'être  par 
15,000  hommes,  il  aurait  été  compromis.  Au 
1"  juin,  toute  l'armée  eût  dû  être  réunie  à  Dûssel- 
dorf  et  marcher  sur  la  Sieg,  la  Lahn,  le  Alain, 
prendre  là  une  bonne  position  sur  les  hauteurs,  s'y 
retrancher,  y  attendre  que  l'armée  du  Rhin  eût 
passé  sur  la  rive  droite  du  Rhin. 

2°  Dans  les  premiers  jours  de  juillet,  l'armée  de 
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Sanibrc-et-Meiise  se  reporla  en  avant.  Le  passage 
du  fleuve,  effectué  par  l'armée  du  Rliin  à  Kehl, 
avait  obligé  Tarchiduc  à  se  porter  sur  le  haut  Rhin  ; 
il  n'avait  laissé  à  Wartensleben  que  36,000  hom- 
mes :  ils  devaient  être  écrasés.  Mais  le  principe  de 
ce  temps-là  était  de  marcher  sur  tous  les  chemins 
comme  pour  une  battue.  L'arrière-garde  ennemie 
n'étant  suivie  que  par  des  forces  égales,  n'étant  pas 
en  même  temps  tournée  par  sa  droite  ,  par  sa  gauche, 
percée  par  son  centre,  elle  n'était  jamais  compro- 
mise; elle  faisait  autant  de  mal  qu'elle  en  recevait. 

3°  Du  Main,  le  général  de  l'armée  de  Sambre-et- 
Meuse  se  porta  sur  Schueinfurt  et  Bamberg ,  sa 
gauche  appuyée  aux  montagnes  de  la  Saxe ,  qui 
venait  d'adhérer  à  la  neutralité  prussienne,  et 
dont  en  conséquence  le  contingent  avait  quitté  l'ar- 
mée autrichienne,  et  la  droite  en  l'air.  Par  cette 
direction,  il  augmentait  l'intervalle  qui  le  séparait 
de  l'armée  du  Rhin ,  puisqu'il  s'éloignait  du  Danube, 
tandis  que  celle-ci  passait  sur  la  rive  droite  de  ce 
fleuve.  Les  deux  armées  agissaient  en  sens  inverse 
de  ce  qu'elles  auraient  dû  faire;  l'une  appuyait  sur 
sa  gauche  ,  l'autre  sur  sa  droite,  tandis  que  la  pre- 
mière eût  dû  appuyer  sur  sa  droite,  et  la  seconde 
sur  sa  gauche,  afin  de  se  réunir  dans  une  masse 
compacte. 

4°  L'armée  de  Sambre-et-Meuse  passa  la  Regnilz 
à  Bamberg  le  8  août,  marcha  sur  Xuremberg  et 
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Lauf,  et  de  là,  faisant  un  crochet  à  gauche,  se  porta 
sur  la  \ab  par  Sulzbach  et  Amberg,  prêtant  ainsi, 
])endant  trente  lieues,  le  flanc  droit  aux  débouchés 
de  la  Bohème  et  le  flanc  gauche  aux  débouchés  du 
Danul)e,  dont  l'ennemi  était  maître,  puisqu'il  occu- 
pait encore  la  Bavière,  la  rive  droite  du  Lech  et  \.\ 
rive  gauche  de  la  Wœrnitz;  elle  était  donc  en 
colonne  sur  l'épaisseur  d'un  ruban  pendant  trente 
lieues  de  longueur,  environnée  de  tous  côtés  d'en- 
nemis. Ainsi,  si  la  marche  de  cinquante  lieues, 
de  Francfort  à  Bamberg ,  était  contraire  au  biii' 
que  Ton  devait  se  proposer,  la  réunion  des  deux 
armées,  la  marche  de  Bamberg  à  Amberg  était 
téméraire  et  compromettait  évidemment  le  salut  de 
l'armée.  Cette  partie  de  la  Bavière  sur  la  rive  droite 
de  la  Regnitz  est  un  pays  de  défilés,  formés  par  les 
premiers  mamelons  des  montagnes  de  la  Bohème, 
pays  ingrat,  difficile,  et  n'ayant  pour  communiquer 
que  la  chaussée  de  Xuremberg  à  Amberg,  Pour 
couvrir  sa  retraite,  Jourdan  envoya  îa  division  Ber- 
nadette à  Neumarkt,  à  dix  lieues  de  lui,  menacer 
Ratisbonne.  L'armée  de  Sambre-et-AIeuse,  de  Franc- 
fort, devait  suivre  la  rive  gauche  du  Main,  se  porter 
sur  Ulergentheim ,  assurer  son  flanc  droit  en  se 
réunissant  à  la  gauche  de  l'armée  du  Rhin,  et, 
pirouettant  alors  sur  sa  droite,  porter  sa  gauche  sur 
Ratisbonne.  Arrivée  à  Wùrzburg,  elle  était  encore 
à  temps  de  prendre  sa  ligne  droite  sur  Nuremberg 
X.  7 
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sans  passer  par  Bamberg.  Arrivée  à  Xiiremberg, 
son  général  devait  prendre  par  la  roule  de  Xeu- 
mark  et  s'approcher  de  Ratisbonne;  dans  tous  les 
cas,  il  se  serait  ménagé  de  manière  à  faire  sa 
retraite,  si  elle  devenait  nécessaire,  sur  la  gaucbe 
de  l'armée  du  Rhin,  en  remontant  la  Regnitz  et 
jamais  en  la  descendant. 

5'  Le  général  de  l'armée  de  Sambre-et-Meuse 
apprit  en  même  temps  que  le  prince  Charles  mar- 
chait sur  lui,  qu'il  avait  battu  Bernadotte,  qu'il  était 
maître  de  Lauf  et  de  Xuremberg,  et  que  toutes  les 
communications  de  son  armée  étaient  coupées  : 
c'est  que  sa  ligne  d'opérations  était  mauvaise  et  qu'il 
manœuvrait  contre  toutes.les  règles  de  la  guerre. 

6'  Mais,  Bernadotte  battu,  que  pouvait  faire  le 
général  en  chef  dans  la  fausse  position  où  il  était?  Il 
devait  forcer  le  passage  de  la  Xab  avant  l'arrivée  de 
l'archiduc  sur  Amberg  et  se  porter  sur  Ratisbonne, 
dont  il  n'était  éloigné  que  de  .  .  .  lieues,  et  y  opé- 
rer sa  jonction  avec  l'armée  du  Rhin.  Le  premier 
mouvement  de  vigueur  eût  obligé  le  prince  Charles 
à  se  concentrer,  à  rappeler  tous  ses  détachements, 
ce  qui  eût  éclairci  et  dissipé  cet  orage  imaginaire 
qui  a  toujours  été  en  augmentant,  parce  que  le 
général  français  y  a  constamment  cédé.  Les  Autri- 
chiens sont  très-habiles  à  répandre  de  faux  bruits,  à 
créer  une  fausse  opinion  parmi  les  habitants;  ce 
sont  de  grands  maîtres  pour  semer  l'alarme  sur  les 
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derrières  d'une  armée;  mais  si  vous  tirez  du  four- 
reau répée  (le  Renaud,  l'enchantement  se  dissipe 
aussi  ((M. 

7°  —  1°  A  la  bataille  de  Wiirzburg,  Jourdan  laissa 
mal  à  propos  le  quart  de  ses  forces  à  Schweinfurt  ; 
la  division  Lcfebvre  do  plus  eût  pu  lui  donner  In 
victoire.  2"  S'il  fût  parti  de  celte  ville  à  deux  heures 
du  matin,  le  2  septembre,  il  serait  arrivé  sur  le 
champ  de  bataille  à  dix  heures;  s'il  eût  attaqué  tête 
baissée,  il  aurait  écrasé  les  vingt  bataillons  de  Hotze 
et  de  Sztàray,  se  fût  emparé  de  Wiirzburg,  et  eût  pu 
s'y  faire  joindre  par  Marceau.  L'archiduc  avait  mal- 
adroitement disséminé  ses  forces;  il  ne  put  les  réu- 
nir que  fort  tard  dans  la  journée  du  3;  mais,  arrivé 
dès  midi,  le  2,  Jourdan  donna  dix-huit  heures  à 
l'archiduc  pour  rallier  son  armée;  le  3,  à  neuf 
heures  du  matin  ,  il  avait  en  ligne  45,000  hommes. 
3°  Jourdan  occupa  un  champ  de  bataille  triple  de 
ce  qu'il  fallait;  il  se  trouva  obligé  de  se  placer  sur 
une  seule  lignée  :  quelque  intrépides  que  fussent 
ses  troupes,  elles  devaient  être  rompues. 

8°  —  P  La  Lahn ,  de  Coblenz  à  Giessen ,  a  vingt- 
quatre  lieues  de  cours;  elle  est  à  trente  lieues  de 
Dûsseldorf.  Si  Jourdan  eût  réuni  toutes  ses  divisions 
sur  son  extrême  gauche  à  Wetzlar,  il  eût  battu  et 
rejeté  son  ennemi  sur  le  Rhin,  peu  après  sur  le 
Danube;  la  supériorité  de  ses  forces  était  grande 
après  la  jonction  du  corps  de  Marceau  et  de  la  divi- 


112  OEUVRES   DE   NAPOLÉO.V    1" 

sion  de  Hollande.  Il  annonça  cette  résolution,  mais 
il  perdit  à  la  projeter  le  temps  qu'il  eût  dû  employer 
à  Texécuter.  Son  armée  formait  le  cordon  le  long 
de  la  Lalin;  il  fut  percé  sur  Limburg  par  la  retraite 
du  corps  de  Alarceau  ;  il  reploya  alors,  en  toute  hâte, 
ses  colonnes  sur  Altenkirchen.  2°  Là,  il  était  encore 
temps  de  reprendre  l'offensive,  de  tout  réparer  :  il 
manqua  de  résolution.  3°  Lorsqu'il  ordonna  la 
retraite,  il  devait  au  moins  la  faire,  toute  son  armée 
réunie,  jusqu'au  camp  retranché  de  Dûsseldorf,  si 
cela  était  nécessaire;  tant  qu'elle  serait  en  masse 
sur  la  rive  droite  du  Rhin,  l'archiduc  ne  pourrait 
pas  se  dégarnir,  puisqu'il  aurait  toujours  à  redouter 
îe  mouvement  offensif  d'une  armée  aussi  impor- 
tante; mais  tout  fut  perdu  lorsque  d'Altenkirchen  il 
disloqua  son  armée,  que  la  gauche  seule  continua 
son  mouvement  sur  Dûsseldorf,  et  que  le  reste 
repassa  le  Rhin;  comme  si  la  rive  gauche  et  le 
Hundsrûck  avaient  quelque  chose  à  craindre!  C'é- 
tait contre  l'armée  de  Rhin-et-Moselle,  qui  était 
encore  au  cœur  de  l'Allemagne,  que  voulait  aller 
l'archiduc.  Alors  seulement  l'armée  de  Rhin-et- 
Moselle  fut  abandonnée. 

9"  La  conduite  de  l'armée  de  Sambre-et-HIeuse, 
renforcée  des  troupes  de  Hollande,  pendant  octobre, 
novembre,  décembre  et  janvier,  est  inexplicable; 
mais  elle  était  commandée  par  un  général  si  ridi- 
cule   (Bournonville),    que    rien   ne    doit    étonner. 
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Cependant  Hoche  faisait  peu  de  chose  sur  les  côlcs, 
et  Kléber  ne  faisait  rien  à  Chaillot  ;  il  était  dis- 
gracié. C'était  le  cas  d'oublier  ses  torts,  s'il 
en  avait,  et  de  requérir  ses  talents  et  son  patrio- 
tisme. Si  l'on  eût  donné  alors  Tarmée  de  Sambre- 
et-AIeuse  à  Hoche,  il  eût  encore  sauvé  la  cam- 
pagne. 

Le  général  Jourdan  était  très-brave  un  jour  de 
combat,  en  face  de  l'ennemi  et  au  milieu  du  feu, 
mais  il  n'avait  pas  le  courage  de  tète  au  milieu 
du  calme  de  la  nuit,  à  deux  heures  du  matin.  11  ne 
manquait  pas  de  pénétration,  de  facultés  intellec- 
tuelles, mais  il  était  sans  résolution  et  imbu  des 
plus  faux  principes  de  guerre. 

Troisième  observation  :  sur  les  manœuvres  du 
général  Moreau.  —  1°  Le  passage  du  Rhin  a  eu  lieu 
le  "24  juin  :  il  aurait  dû  être  fait  du  V'  au  4  de  ce 
mois,  en  même  temps  que  l'armée  de  Sambre- 
et-AIeuse  se  mettait  en  mouvement.  Le  24  juin, 
le  jour  du  passage ,  les  premières  troupes  arrivèrent 
sur  la  rive  droite  à  trois  heures  du  matin  :  le  pont 
aurait  dû  être  achevé  à  midi,  et  l'armée  entière 
être  passée  et  rangée  sur  la  rive  droite  avant  ]n 
pointe  du  jour  du  25.  Le  pont  ne  fut  fait  que  le  25 
à  midi;  c'était  vingt-quatre  heures  trop  tard.  Les 
opérations  comme  le  passage  d'une  rivière  de  la 
nature  du  Rhin  sont  si  délicates ,  que  les  troupes  ne 
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doivent  pas  rester  exposées  si  longtemps  sans  com- 
munications. 

2''  Le  26,  Tarmée  du  Rhin  n'avait  que  40,000 
b.oirnies  sur  la  rire  droite;  Saint-Cyr,  avec 
20,000  hommes,  resta  dans  le  Palatinat  sur  la  rive 
gauche,  et  Delahorde,  avec  10,000  hommes,  resta 
sur  le  haut  Rhin.  Les  trois  corps  et  la  réserve,  for- 
mant toute  l'armée,  forte  de  70,000  hommes,  de- 
vaient, le  2(3,  à  midi  au  plus  tard,  se  trouver  sur  la 
rive  droite  en  marche  pour  surprendre  et  écraser 
les  i.ivisions  ennemies  disséminées  le  long  du 
fleuve.  Le  27  juin  l'armée  devait  entrer  à  Rastadt, 
le  30  àPforzheim,  ayant  isolé  Philippsburg,  Alan- 
heim,  et  coupé  l'ennemi  du  \eckar,  sur  lequel  elle 
devait  être  du  1"  au  -4  juillet  :  son  général  eût 
gagné  quinze  jours,  se  fût  épargné  plusieurs  com- 
bats insignifiants,  et  eût  à  leur  place  remporté  plu- 
sieurs victoires  éclatantes  qui  eussent  encore  affai- 
bli son  adversaire,  alors  si  inférieur  à  lui,  et  avant 
que  le  prince  Charles  pût  opérer  son  retour  des 
bords  de  la  Lahn.  Les  indécisions  du  général  fran- 
çais donnent  le  temps  au  général  ennemi  de  réunir 
son  armée  le  9  juillet  à  Ettlingen,  à  trois  marches 
de  Kehl,  treize  jours  après  le  passage  du  Rhin. 
Que  pouvait  craindre  le  général  français  pour  le 
territoire  de  la  République,  lorsqu'il  prenait  l'of- 
fensive avec  70,000  hommes? 

S'*  Après  le  passage  du  Rhin,  avant  d'avoir  fait 
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sa  jonction  avec  l'armée  de  Sambre-et-Meuse,  ce 
général  détache  sa  droite,  laissant  près  du  tiers  de 
son  armée,  20,000  hommes,  sous  Forino,  qui 
remonte  la  rive  du  Rhin,  traverse  les  Montagnes 
Xoires,  et  se  porte  sur  le  lac  de  Constance,  dans  le 
temps  que  le  centre  et  la  gauche  se  portent  sur  le 
Xeckar;  l'armée  se  trouvant  ainsi  coupée  en  deux 
parties,  séparées  par  les  Alpes  iiurtembergeoises, 
les  montagnes  de  la  Forèt-Xoire  et  le  Danube,  tan- 
dis qu'au  contraire  le  général  Sztàray,  qui  étail 
opposé  à  Ferino,  après  avoir  disputé  les  débouchés 
des  Montagnes  Xoires,  se  centralise  sur  le  Xeckar, 
rejoint  la  gauche  du  prince  Charles.  Les  deux  tiers 
de  l'armée  du  Rhin  arrivent  sur  le  Xeckar,  forts 
de  50,000  hommes  j  ils  avaient  devant  eux  la  majo- 
rité des  troupes  ennemies.  Jourdan  sur  le  Main,  et 
Ferino  sur  le  lac  de  Constance,  n'avaient  en  tête 
que  des  forces  très-inférieures.  Ainsi,  dans  cette 
marche,  les  Français  formaient  trois  corps  séparés, 
n'ayant  rien  de  commun,  ayant  trois  lignes  d'opé- 
rations et  six  flancs,  dont  cinq  en  l'air.  Puisque  les 
flancs  sont  la  partie  faible,  il  les  faut  appuyer,  et, 
lorsqu'on  ne  le  peut  pas,  en  avoir  le  moins  possible. 
4°  La  marche  de  l'armée  du  Rhin  par  Stuttgart,  à 
travers  les  Alpes  wurtembergeoises,  est  conforme  à 
l'esprit  de  cette  guerre;  mais  son  général  devait 
faire  occuper  l'im ,  place  si  importante,  qu'il  est 
impossible  sans  sa  possession  d'organiser  la  guerre 
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dans  le  bassin  du  Danube,  qui  s'étend  des  mon- 
tagnes du  Tyrol  et  de  la  Suisse  à  celles  de  la  Thu- 
ringe  et  de  la  Saxe.  Il  derait  appuyer  sa  droite  au 
Danube;  alors,  arrivé  à  Xeresbeim,  il  ne  se  fût  pas 
trouvé  en  Fair.  Mais,  quoique  tourné,  à  la  bataille 
de  Xeresbeim,  par  sa  droite,  par  sa  gauche,  n'ayant 
aucun  appui  central,  il  soutint l'bonneur  des  armes; 
il  y  montra  du  sang-froid  et  de  la  constance. 

5*  Après  la  bataille  de  Xeresbeim,  il  eût  dû  se 
porter  à  tire-d'aile  sur  la  IVœrniîz  et  rAltmiibl, 
se  joindre  à  Jourdan,  placer  son  quartier  général 
à  Ratisbonne,  fortifier  ce  point,  le  plus  important 
pour  lui  après  celui  d'Llm,  et  manœuvrer  sur  les 
deux  rives  :  la  jonction  des  deux  armées  eût  pu 
s'opérer  dans  la  journée  du  15  au  16  août;  le 
succès  de  la  campagne  eût  été  décidé.  Au  lieu  de 
cela,  il  fit  ce  que  pouvait  désirer  son  ennemi  :  il 
resta  douze  jours  sans  rien  faire  dans  le  moment 
décisif  de  la  campagne,  se  résolut  enfin  à  passer  le 
Danube  et  le  Lecb;  après  quoi  il  resta  de  nouveau 
seize  jours  inactif.  On  eût  dit  qu'il  ignorait  qu'une 
armée  française  existait  sur  sa  gauche.  Ce  ne  fut 
que  le  10  septembre,  un  mois  après  la  bataille  de 
Xeresbeim,  et  lorsque  l'armée  de  Sambre-et-Meuse 
était  déjà  sur  la  Labn ,  à  quatre-vingts  lieues  de  lui , 
qu'il  se  résolut  à  détacher  la  diiision  Desaix  sur  la 
rive  gauche  du  Danube  pour  avoir  des  nouvelles  de 
Jourdan. 
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Le  11)  septembre  il  commença  sa  retraite  et 
repassa  le  Lech  :  alors  l'armée  de  Sambre-et-AIeuse 
était  hors  de  combat  sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  et 
il  avait  contre  lui  toutes  les  forces  de  Tennemi.  Il 
resta  ainsi  trente-deux  jours  en  présence  du  générai 
Latour,  qui  avait  des  forces  moitié  des  siennes, 
sans  l'entamer,  lui  livrer  bataille  et  l'écraser;  il  ne 
lui  fit  au  contraire  éprouver  aucun  mal. 

La  seule  affaire  importante  de  cette  campagne  est 
la  bataille  de  Biberach ,  due  à  la  nécessité  dans 
laquelle  se  trouvait  l'armée  d'assurer  sa  retraite, 
bataille  qui  aurait  eu  des  résultats  plus  importants, 
si  le  lendemain  on  avait  continué  à  agir,  en  pour- 
suivant le  général  Latour  avec  une  partie  de  l'ar- 
mée, pendant  que  le  reste  manœuvrait  pour  rouvrir 
les  débouchés  des  Montagnes  Xoires. 

C'est  dans  cette  retraite  qu'on  sentit  l'importance 
d'Ulm,  cette  clef  du  Danube. 

6°  Arrivé  le  14  octobre  à  Freyburg  et  Vieux- 
Brisach ,  il  y  avait  deux  partis  à  prendre  :  repasser 
le  Rhin  le  même  jour  et  donner  du  repos  à  l'armée 
pour  se  raccorder  avec  l'armée  de  Sambre-et-AIeuse, 
ou  marcher  de  suite  contre  le  prince  Charles  pour 
profiter  du  moment  où  il  n'était  pas  en  force,  le 
jeter  au  delà  de  la  Rench  et  de  la  Murg ,  empêcher 
sa  jonction  avec  Latour;  il  se  fût  maintenu  dans  le 
pays  de  Bade  et  le  Brisgau.  Au  lieu  de  cela,  il  resta 
en  position  sur  Freyburg,  laissant  le  prince  Charles 
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rallier  tous  ses  détachements;  et,  ce  qui  est  plus 
extraordinaire  encore,  après  avoir  détaché  le  tiers 
de  son  armée  sous  le  général  Desaix  sur  la  rive 
gauche  du  Rhin,  il  persista  encore  dans  la  même 
irrésolution,  exposant  les  deux  autres  tiers  à  une 
destruclion  totale.  Celte  faute  fut  importante;  l'ar* 
niée  rentra  en  France  en  désordre  et  dans  l'attitude 
d'une  armée  vaincue  et  forcée,  attitude  qu'elle 
n'avait  pas  avant  le  20 ,  fière  des  succès  de  Biherach, 
et  qu'elle  n'eût  pas  eue  si  elle  fût  rentrée  plus  tôt. 

7°  Une  circonstance  particulière  de  cette  cam- 
pagne est  que  les  généraux  français,  malgré  leurs 
fautes,  n'éprouvèrent  aucune  perle  sensible  et 
furent  toujours  en  mesure  de  tout  réparer.  Aloreau, 
après  la  bataille  de  Biherach,  était  encore  maître  du 
destin  de  la  campagne.  Il  suffisait  pour  cela  qu'il 
marchât  sur  Rothweil,  écrasât  Petrasch  et  \auen- 
dorf,  qui,  réunis,  n'avaient  pas  15,000  hommes; 
après  quoi  se  porter  contre  l'archiduc,  qui  était 
à  l'embouchure  de  la  Rench  avec  moins  de  9,000 
hommes. 

Le  15  octobre  même,  lorsqu'il  fut  arrivé  dans  la 
vallée  du  Rhin,  il  pouvait  encore  tout  réparer.  En 
remontant  rapidement  sur  Kehl,  il  eût  chassé  l'ar- 
chiduc de  la  Rench,  et  eût  empêché  sa  jonction 
avec  les  corps  de  Xauendorf  et  de  Latour;  en  com- 
munication avec  l'armée  de  Samhre-et-Meuse,  il 
l'eût  infailliblement  décidé  à  remarcher  en  avant. 
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Enfin  il  pouvait  encore  tout  réparer  même  pen- 
dant le  siège  de  ses  tètes  de  pont.  S'il  eût  débouché 
par  le  camp  retranché  de  Kehl  avec  50,000  hom- 
mes, il  eut  écrasé  Tarmée  de  siège  du  général  Latour, 
qui  était  au  plus  de  35,000  hommes,  et  il  eût  pu 
prendre  encore  ses  quartiers  d'hiver  sur  le  Danube. 

Quatrième  observation  :  sur  les  manœuvres  du 
prince  Charles.  —  1°  Les  armées  françaises  et  autri- 
chiennes étaient  égales  en  nombre;  mais  rarchiduc 
avait  20,000  hommes  de  cavalerie  de  plus  que  son 
ennemi.  Cet  avantage  eût  été  décisif  chez  une  autre 
nation;  mais  les  Allemands  ne  savent  pas  se  servir 
de  leur  cavalerie;  ils  craignent  de  la  compromettre, 
ils  l'estiment  au  delà  de  ce  qu'elle  vaut  réellement; 
ils  la  ménagent  trop. 

L'artillerie  à  cheval  est  le  complément  de  l'arme 
de  la  cavalerie.  Vingt  mille  chevaux  et  cent  vingt 
bouches  à  feu  d'artillerie  légère  équivalent  à  60,000 
hommes  d'infiinterie  ayant  cent  vingt  bouches  à  feu. 
Dans  les  pays  de  grandes  plaines,  comme  ceux  de 
l'Egypte,  les  déserts  de  la  Pologne,  etc.,  il  serait 
difficile  d'assigner  qui  finirait  par  avoir  la  supério- 
rité. 2,000  hommes  de  cavalerie  avec  douze  pièces 
(l'artillerie  légère  équivalent  donc  à  6,000  hommes 
d'infanterie  avec  douze  pièces  d'artillerie.  En  ba- 
taille ,  snr  une  ligne,  les  divisions  occupent  une 
ligne  de  500  toises  :  douze  fantassins  ou  quatre  che- 
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vaux  par  toise.  Un  coup  de  canon  qui  (lierait  tout 
ce  qui  existe  sur  une  toise  de  solidité  tuerait  donc 
douze  fantassins  ou  quatre  cavaliers  et  quatre  clie- 
raux.  La  perte  de  douze  fantassins  est  bien  plus 
considérable  que  celle  de  quatre  cavaliers  et  quatre 
cbevaux  ,  puisque  c'est  une  perte  de  buit  fantassins, 
plus  seulementquatre  chevaux.  L'équipage  de  quatre 
cavaliers  et  de  leurs  chevaux  n'équivaut  pas  à  l'équi- 
page de  douze  fantassins.  Ainsi,  sous  le  point  de 
vue  même  des  finances,  la  perte  de  l'infanterie  est 
plus  coûteuse  que  celle  de  la  cavalerie. 

Si  l'archiduc  eût  commandé  une  nation  qui  fût 
dans  l'habitude  d'employer  hardiment  la  cavalerie 
et  eût  eu  des  officiers  dressés  à  l'encourager  et  à  la 
faire  battre,  il  eût  été  impossible  à  une  armée  fran- 
çaise de  pénétrer  en  Allemagne  avec  une  infériorité 
de  20,000  hommes  de  cavalerie.  11  s'en  convaincra 
s'il  songe  à  ce  que  fit  Xapoléon  avec  de  la  cavalerie 
contre  Linfanterie  russe  et  prussienne  à  Vauchamps, 
Nangis,  etc. 

2°  L'archiduc,  lorsqu'il  apprit  en  juin  que  l'ar- 
mée française  avait  jassé  le  Rhin  à  Kehl,  partit  des 
bords  de  la  Lahn  pour  secourir  le  général  Latour; 
il  laissa  le  général  Wartensleben  avec  36,000  hom- 
mes sur  le  bas  Rhin,  et  26,000  hommes  au  camp 
retranché  de  Hechtsheim  devant  Mayence.  L'archi- 
duc eût  dû  laisser  seulement  8,000  hommes  en 
garnison  à  ilJayence,  avec  quelques  milliers  de  ma- 
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lingres,  et  seulement  25,000  hoiDmes  à  Wartensle- 
hen  ,  et  se  porter  alors  avec  60,000  hommes  au 
secours  de  son  armée  du  Haut-Rhin;  il  eût  réuni 
sur  TAIi)  90  à  100,000  hommes.  Qui  eût  pu  lui 
résister  ?  Le  9  juillet,  il  eût  battu  Desaix  ,  l'eût  re- 
jeté sur  la  rive  gauche  du  Rhin  et  se  fût  emparé  de 
Kehl  et  du  pont  du  Rhin.  Il  n'avait  rien  à  redouter 
de  l'armée  de  Sambre-et-.Meuse,  puisqu'elle  était 
disloquée;  mais,  quand  bien  même  elle  eût  repris 
l'offensive  et  fût  arrivée  sur  le  Alain  du  10  au 
15  juillet,  qu'est-ce  que  cela  lui  eût  fait,  si  alors  il 
se  fût  trouvé  maître  de  Kehl  et  l'armée  de  Aloreau 
rejetée  en  Alsace? 

3°  S'il  eût  réuni  dans  un  seul  camp,  sur  sa  droite, 
les  50,000  hommes  qu'il  axait  sur  l'Alb,  qu'il  eût, 
le  9  juillet,  débouché  en  trois  colonnes  sur  la  Alurg, 
il  eût  tourné  Desaix  par  sa  droite,  par  sa  gauche, 
l'eût  percé  par  le  centre;  il  l'eût  écrasé,  jeté  en 
Alsace,  sur  la  rive  gauche,  et  se  fût  emparé  du 
pont  de  Kehl.  Saint-Cyr,  coupé  du  Rhin,  eût  été 
rejeté  sur  le  \eckar,  et  Ferino  surHuningue.  Quand 
deux  armées  sont  en  bataille  l'une  contre  l'autre; 
que  Tune,  comme  l'armée  française,  doit  opérer  sa 
retraite  sur  un  pont;  que  l'autre,  comme  l'armée  au- 
trichienne, peut  se  retirer  sur  tous  les  points  de  la 
demi-circonférence,  tous  les  avantages  sont  à  cette 
dernière;  c'est  à  elle  d'être  audacieuse,  à  frapper 
de  grands  coups,  à  manœuvrer  les  flancs  de  son 
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ennemi  ;  elle  a  les  as,  il  ne  lui  reste  qu'à  s'en  servir. 

4*  Il  devait  armer,  approvisionner,  jeter  une 
ijonne  garnison  dans  Llm,  cette  clef  du  Danube. 

5°  La  bataille  de  Xeresheim  était  la  seule  res- 
source qui  lui  restât  pour  empêcher  la  réunion  des 
lieux  armées  françaises  sur  l'Altmùhl  ;  vainqueur, 
il  eût  jeté  l'armée  de  Rhin-et-MoselIe  dans  les  Alpes 
wurîenibergeoises  et  sur  le  Xeckar;  ayant  battu 
l'armée  principale,  celle  de  Sambre-et-AIeuse,  qui 
n'était  que  secondaire,  aurait  été  obligée  de  se  re- 
tirer sur  le  Main.  Alais,  à  la  bataille  de  Xeresheim, 
l'armée  française  était  disséminée  sur  une  ligne  de 
huit  lieues,  dans  un  pays  difficile  ;  ses  flancs  étaient 
en  l'air  ;  l'archiduc  était  maître  de  tout  le  cours  du 
Danube ,  toute  son  attaque  eût  dû  être  par  sa  gauche  ; 
il  eût  dû  prendre  une  ligne  de  bataille  parallèle  au 
Danube  :  sa  retraite  était  assurée  sur  Ulm,  le  pont 
de  Gùnzburg  et  celui  de  Dillingen.  S'il  eût  manœu- 
vré ainsi,  il  eût  obtenu  un  grand  succès.  Les  Fran- 
çais eussent  payé  cher  la  sottise  de  ne  pas  appuyer 
leur  droite  au  Danube,  et  de  ne  pas  avoir  fait  oc- 
cuper Ulm  par  Ferino. 

6°  X'ayant  pas  réussi  à  la  bataille  de  Xeresheim, 
l'archiduc  renonça  à  s'opposer  à  la  jonction  des  deux 
armées  françaises.  S'il  eût  voulu  l'empêcher  encore, 
il  eût  opéré  sa  retraite  sur  la  Warnitz  et  l'Altmiihl, 
se  maintenant  sur  la  rive  gauche  du  Danube;  en 
laissant  30,000  hommes,  sous  le  général  Latour, 
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derrière  laWœrnitz,  il  eût  gagné  les  cinq  ou  six 
marches  dont  il  avait  besoin  pour  se  porter  contre 
Jourdan  ;  au  lieu  de  cela,  il  passa  le  Daiiu[)e,  aban- 
donna la  rive  gauche,  la  U'œrnitz  et  rAJtniûhl  aux 
deux  armées  françaises.  Wartensleben  ,  de  son  côté, 
manœuvra  pendant  tout  le  mois  d'août  pour  s'éloi- 
gner du  Danube  et  couvrir  la  Bohème.  Rien  ne 
s'opposait  donc  plus  à  la  réunion  des  armées  fran- 
çaises. 

7'  En  passant  le  Danube  et  le  Lecb  après  la  ba- 
taille de  Neresheim,  l'archiduc  n'eut  plus  en  vue, 
quoi  que  l'on  ait  dit,  que  de  couvrir  la  Bavière.  Sa 
position  était  délicate  :  l'armée  de  Rhin-et-AIoselle 
était  de  GO, 000  hommes,  celle  de  Sambre-et-AIeuse 
de  50,000;  c'était  donc  110,000  hommes  qu'il  pou- 
vait considérer  déjà  comme  réunis  devant  Ratis- 
bonne ,  à  cheval  sur  le  Danube;  il  n'avait  à  leur 
opposer  que  90,000  hommes.  La  bataille  de  \e- 
resheim  avait  empiré  sa  position  ;  elle  avait  été  avan- 
tageuse aux  Français;  mais  il  fut  rassuré  lorsqu'il 
sut  que  Aloreau,  qui  était  resté  plusieurs  jours  inac- 
tif, montrait  la  plus  grande  hésitation,  se  portait 
sur  Donaunœrlh,  rétrogradait  sur  Hœchstéedt,  n'en- 
voyait pas  même  des  coureurs  surTAltmiibl;  qu'en- 
fin les  généraux  français  manœuvraient  comme  s'ils 
eussent  récifiroquement  ignoré  qu'il  existât  une 
autre  armée  française  en  Allemagne  ;  queles  -400  hus- 
sards hongrois  qui  observaient  rAltmùhl  y  étaient 
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toujours  et  envoyaient  des  partis  jusqu'aux  portes 
de  Xureniberg  et  sur  la  Wœrnitz.  C'est  alors  qu'il 
conçut  l'idée  de  son  beau  mouvement,  passa,  le 
17  août,  le  Danube  avec  28,000  hommes,  et  se 
porta  contre  l'armée  de  Sambre-et-AIeuse  On  rap- 
porte que,  lorsqu'il  en  parla  au  général  Latour, 
qu'il  laissait  avec  30,000  hommes  sur  le  Lech ,  ce 
général,  effrayé  des  dangers  qu'allait  courir  ce  faible 
corps,  lui  fit  quelques  observations  :  «  Comment  lui 
serait-il  possible  de  faire  tête  à  une  armée  française 
victorieuse  et  double  de  la  sienne  ?  ^  A  quoi  le  prince 
répondit  :  "  Qu'importe  que  Moreau  arrive  sous 
Vienne,  si  pendant  ce  temps  je  bats  l'armée  de  Jour- 
dan?"  Il  avait  raison,  mais  il  eût  dû  rassurer  ce 
général  en  le  plaçant  en  avant  de  Ratisbonne,  avec 
ordre  de  se  placer  sur  la  rive  gauche  du  Danube  ; 
par  ce  moyen  Aloreau  n'eût  rien  pu  tenter  sur  la  rive 
gauche  et  contre  Tarchiduc. 

8°  Il  n'attaqua  Bernadotte  à  Xeumarkt  que  le 
2*2  août ,  c'est-à-dire  cinq  jours  après  avoir  passé  le 
Danube  ;  il  l'attaqua  mollement  et  ne  lui  fit  aucun 
mal;  c'était  mal  exécuter  une  belle  pensée  :  Ber- 
nadotte aurait  dû  être  cerné,  attaqué  vingt-quatre 
heures  après  le  passage  du  Danube  avec  une  telle 
impétuosité  et  supériorité  de  forces,  que  sa  ruine 
totale  en  eût  été  le  résultat. 

9°  Il  se  porta  sur  Amberg  le  24  août,  mais  avec 
peu  de  troupes;  il  employa  la  plus  grande  partie 
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de  ses  28,000  hommes  à  des  objets  secondaires;  il 
n'eût  dû  envoyer  que  quelques  escadrons  à  la  suite 
de  Bernadotte,  et  tomber  sur  les  derrières  de  Jour- 
dan  avec  tout  son  corps,  l'attaquant  tète  baissée  ;  il 
eût  décidé  de  la  campagne  sur  les  bords  de  la  \ab. 

10°  Lorsque,  le  20  septembre,  Jourdan  disloqua 
son  armée  et  repassa  sur  la  rive  gauche  du  Khin  , 
Tarchiduc  eût  dû  se  porter  sur  Llm  avec  40,000 
hommes,  ordonner  au  général  Latour  de  passer  sur 
la  rive  gauche  du  Danube  au  pont  d'Ingolstadt  pour 
le  venir  joindre  à  tire-d'aile.  II  serait  arrivé  à  Llm 
en  même  temps  que  l'armée  française,  qui  alors 
eût  dû  faire  tête  à  70,000  hommes;  sa  retraite  fût 
devenue  vraiment  difficile.  Mais,  au  lieu  de  cela, 
l'archiduc  ne  ramena  sur  le  haut  Rhin  que  12,000 
hommes,  laissant,  sans  raison,  beaucoup  de  troupes 
sur  le  bas  Rhin  au  général  Werneck  ;  il  employa 
mal  une  partie  de  ces  12,000  hommes  à  des  objets 
secondaires  ,  de  sorte  qu'il  n'arriva  près  de  Kehl 
qu'avec  8  ou  9,000  hommes. 

11°  Il  eût  dû  ordonner  à  Latour,  Frœhlieh  et  Xa- 
dasti  de  manœuvrer  sur  la  rive  gauche  du  Danube, 
débordant  l'armée  en  retraite;  ils  eussent  été  là 
en  position  de  recevoir  Petrasch  et  tous  les  déta- 
chements. 

12°  L'archiduc  a  manœuvré,  dans  cette  campagne, 
sur  de  bons  principes,  mais  timidement  et  comme 
un  homme  qui  les  entrevoit,  mais  ne  les  a  pas  mé- 
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dites.  Il  n'a  pas  frappé  de  grands  coups,  et  jus- 
qu'au dernier  moment,  comme  nous  l'avons  dit, 
les  généraux  français  ont  toujours  pu  rétablir  leurs 
affaires,  tandis  que  dès  le  combat  de  la  Murg  l'ar- 
chiduc eût  dû  décider  de  la  campagne. 

Cinquième  observation  :  sur  les  sièges  de  Kehl 
et  de  Huningue.  —  A  la  fin  de  décembre,  les  ar- 
mées françaises  étaient  en  repos  depuis  deux  mois; 
elles  étaient  réorganisées,  recrutées,  parfaitement 
remises  et  supérieures  aux  armées  autrichiennes 
qui  leur  étaient  opposées.  Cependant  le  prince 
Charles  ose,  devant  elles,  ouvrir  la  tranchée  à 
la  fois  devant  les  têtes  de  pont  de  Kehl  et  de 
Huningue.  Si  toute  l'armée  du  Rhin  ,  renforcée 
d'un  détachement  de  Sambre-et-AIeuse ,  eût  débou- 
ché par  Kehl  ou  par  Huningue,  elle  pouvait  à  la 
pointe  du  jour  attaquer  les  camps  du  prince  Charles 
avec  des  forces  doubles  des  siennes,  enlever  toutes 
les  lignes  de  contrevallation,  prendre  toute  l'artil- 
lerie, les  parcs,  les  magasins,  obtenir  une  victoire 
éclatante  qui  eût  réparé  les  désastres  de  la  cam- 
pagne, rétabli  l'honneur  des  armes  françaises,  com- 
promis la  sûreté  de  l'Allemagne  ,  et  lui  eût  permis 
d'hiverner  sur  la  rive  droite  du  Rhin.  Si  l'armée 
française  n'avait  été  composée  que  de  soldats  de 
nouvelles  levées  et  sans  instruction  ni  moral ,  sup- 
position qui  est  juste  l'opposé  de  ce  qui  existait, 
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sans  doute  que  le  général  français  n'eût  pu  hasar- 
der de  faire  lever  des  sièges  par  une  bataille;  mais 
alors  même,  ayant  plus  de  bras,  plus  de  moyens, 
une  position  plus  avantageuse  que  Tenncmi ,  il  de- 
vait enlasspr  ouvrages  sur  ouvrages,  batteries  sur 
batteries,  cheminer  par  des  lignes  de  contre-attaque 
appuyées  par  les  positions  de  la  rive  gauche  et 
par  les  lies;  et  alors  même  ces  sièges  devaient  tour- 
ner à  la  confusion  de  l'ennemi,  entraîner  la  ruine 
de  ses  équipages  et  de  ses  troupes,  et  l'obliger  par 
lassitude  à  entrer  dans  ses  quartiers  d'hiver. 

Ces  deux  sièges  ne  font  pas  honneur  à  la  pru- 
dence du  prince  Charles,  mais  sont  extrêmement 
glorieux  et  témoignent  de  la  bravoure  et  du  bon 
esprit  de  son  armée.  Ils  seront  toujours  considérés 
par  les  militaires  comme  des  faits  peu  honorables 
aux  armées  françaises.  La  possession  des  deux  têtes 
de  pont  était  en  effet  très-importante  pour  la 
France.  Le  Rhin  est  un  grand  obstacle;  la  posses- 
sion de  ces  deux  places  obligeait  l'ennemi  à  aban- 
donner toute  la  vallée  du  Rhin  jusqu'aux  Montagnes 
Xoires  à  l'armée  française;  ce  qui  eût  à  la  fois  été 
avantageux  sous  les  points  de  vue  militaire  et  des 
finances;  les  alarmes  de  l'Allemagne  n'eussent  pas 
permis  aux  Autrichiens  de  porter  tant  de  troupes  en 
Italie. 

Les  ofOciers  français  ont  dit,  pour  leur  excuse, 
que  le  gouvernement  les  laissait  dans  le  plus  grand 
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dénùment;  que  la  solde  n'était  pas  payée,  qu'ils 
étaient  mal  nourris;  que  le  génie  et  l'artillerie 
n'avaient  aucun  fonds  pour  pourvoir  à  leurs  besoins. 
Mais  ces  raisons  n'ont  point  été  goûtées  :  les  priva- 
tions ne  prouvaient  que  davantage  la  nécessité  de 
confondre  l'ennemi  par  un  coup  de  tonnerre  et  une 
bataille  décisive,  où  toutes  les  chances  étaient  en 
faveur  des  Français;  il  y  avait  plus  d'espace  qu'il 
n'en  fallait  pour  qu'une  armée  de  50,000  hommes 
pût  se  déployer  dans  les  îles  et  dans  le  terrain  com- 
pris entre  le  bonnet-de-prêtre  et  la  Kinzig. 

De  leur  côté,  les  officiers  autrichiens,  qui  ont 
voulu  justifier  l'imprudence  et  Tinconsidération  de 
ces  sièges  de  la  part  du  prince  Charles,  ont  dit  qu'il 
était  instruit  de  l'esprit  de  découragement  qui  exis- 
tait dans  l'armée  française,  de  l'étonnement  que 
l'issue  de  la  campagne  avait  produit  sur  les  chefs, 
et  que  c'est  surtout  sur  leur  irrésolution  qu'il  avait 
compté  pour  mener  à  bien  une  entreprise  aussi  dan- 
gereuse, qu'il  croyait  nécessaire  au  succès  de  la 
campagne  qu'il  méditait  pour  l'Italie. 

D'autres  ont  dit  que  ces  sièges  avaient  été  entre- 
pris par  des  ordres  de  Vienne  et  contre  son  avis. 
Cela  est  probable. 

D'après  le  teste  original,  communiqué  par  S.  M  l'Empereur  Xnpo- 
léon  III. 


Il 

OBSERIATIOXS 

SUR 

LES   OPÉRATIONS  AIILITAIRES 

DES  CAMPAGXES  DE   1196  ET  1797  EX  ITALIE  K 


I.  Sur  le  feld-maréclial  Beaulieu.  —  IL  Sur  les  manœuvres  de 
Napoléon  contre  le  feld-maréchal  Beaulieu.  —  III.  Sur  le  feld- 
maréchal  Wurmser.  —  IV.  Sur  les  manœuvres  de  Xapoléou 
contre  le  feld-maréchal  Wurmser.  —  V.  Sur  le  feld-muréchal 
Alvinzi.  —  VI.  Sur  les  manœuvres  de  Xapoléon  contre  le 
feld-maréchal  Alvinzi.  —  VU.  Sur  la  marche  contre  l'armée 
du  Saint-Siège.  —  VIII.  Sur  l'archiduc  Charles.  —  IX.  Sur 
les  manœuvres  de  Xapoléon  contre  l'archiduc  Charles. 

Première  observation.  —  1°  Une  armée  qui  serait 
en  position  sur  la  crèle  supérieure  des  Alpes  mari- 
times, appuyant  sa  gauche  sur  le  col  de  TArgen- 
tiére,  sa  droite  sur  le  col  de  Tende,  couvrirait  tout 

^  Ces  Observations  sont  reproduites  d'après  les  Mémoires 
pour  sen'ir  à  riiistoire  de  France  sous  le  règne  de  Xajjo^ 
léon  b\  édition  de  1830. 
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le  comté  de  Xice.  Elle  se  trouverait  éloignée  de 
quinze  à  dix-huit  lieues  de  la  mer,  trois  ou  quatre 
jours  de  marche.  Elle  aurait  derrière  elle  un  grand 
nomhre  de  honnes  positions,  où  elle  pourrait  se 
rallier,  arrêter  la  marche  du  vainqueur;  elle  aurait 
le  temps  de  faire  sa  retraite  à  volonté  sur  Gênes  ou 
sur  le  Var.  Ce  théâtre  d'opérations  est  assez  profond 
pour  pouvoir  être  défendu  avec  avantage. 

Une  armée  qui  occuperait  les  crêtes  supérieures 
de  l'Apennin,  depuis  le  Tanarello  jusqu'au  Saint- 
Bernard  du  Tanaro,  couvrirait  une  partie  de  la 
Rivière  du  Ponent.  Elle  occuperait  des  positions 
éloignées  de  la  mer  de  deux  jours  de  marche;  elle 
aurait  derrière  elle  Monte-Grande,  San-Bartolomeo, 
Rocca-Barhena;  la  petite  rivière  de  TArrosia,  qui 
passe  à  Pieve  et  à  Albenga,  est  d'une  bonne  défense. 
Cette  armée  pourrait  donc  aussi  défendre  le  terrain, 
couvrir  Oneille,  et  se  porter  sur  Gênes  ou  sur  Xice 
à  volonté.  Mais  une  armée  qui  occuperait  la  crête 
supérieure  de  l'Apennin,  de  Bardinetto  à  la  Boc- 
chetta,  savoir  :  les  hauteurs  de  San-Giacomo  Cadi- 
•bona,  Montelegino,  Stella,  Monte-Fajale,  couvrirait 
sans  doute  l'autre  partie  de  la  Rivière  du  Ponent 
jusqu'à  Gênes;  mais,  comme  cette  armée  ne  serait 
éloignée  de  la  mer  que  de  deux  à  cinq  lieues,  elle 
pourrait  être  coupée  dans  le  même  jour  et  serait 
exposée  à  n'avoir  pas  le  temps  de  se  rallier,  de 
faire  sa  retraite.  Ce  champ  d'opérations,  mauvais, 
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est  de  sa  nature  ilan[>ereiix,  parce  qu'il  n'a  pas  assez 
de  profondeur. 

2°  Si  le  général  Beaulieu  eût  réfléchi  sur  ces 
circonstances  topographiques,  il  n'aurait  pas  mar- 
ché sur  Voltri  pour  couvrir  Gènes;  il  se  fut  porté 
sur  Acqui  et  sur  Cairo;  de  là  il  eût  dél  oiiclié  en 
même  temps  en  trois  fortes  colonnes  de  1 5,000  hom- 
mes :  celle  de  gauche,  par  RIontenotte,  Montelegino 
et  Savone;  celle  du  centre,  sur  Cadihona  et  Vado, 
et  celle  de  droite,  sur  la  Madonna-della-Xeve,  San- 
Giacomo  et  Finale.  Il  aurait  eu  une  réserve  à  por- 
tée de  secourir  ces  trois  attaques.  L'armée  française 
se  fût  hientôt  repliée,  de  Voltri  et  de  Gènes,  pour 
défendre  ces  trois  importantes  positions.  Le  géné- 
ral autrichien  aurait  engagé  la  guerre  sur  un  ter- 
rain tout  à  fait  à  son  avantage,  puisqu'il  pouvait, 
dès  le  premier  jour,  couper  l'armée  française,  l'ac- 
culer à  la  mer  et  la  ruiner. 

3°  Après  la  bataille  de  Montenotte,  les  Autrichiens 
se  rallièrent  sur  la  route  du  Montferrat;  ils  ne  pou- 
vaient pas  faire  autrement,  puisque  la  majorité  de 
leurs  forces  étaient  sur  Voltri ,  Sassello,  et  encore  épar- 
pillées, sur  leur  gauche.  Mais  l'armée  piémontaise, 
sous  les  ordres  du  général  Colli,  au  lieu  de  se  porter 
sur  Millesimo,  eût  dû  appuyer  sur  Dego  et  former 
la  gauche  de  Beaulieu.  C'était  une  erreur  de  sup- 
poser que,  pour  couvrir  Turin,  il  fallait  se  trouver  à 
cheval  sur  la  route  de  cette  ville  :  les  armées  réunies 


13-2  OEUVRES   DE   NAPOLEOX   !•' 

à  Dego  eussent  couvert  Milan,  parce  qu'elles  eussent 
été  à  cheval  sur  la  grande  route  du  Montferrat; 
elles  eussent  couvert  Turin,  parce  qu'elles  eussent 
été  sur  le  flanc  de  la  chaussée  de  cette  ville.  Si 
Beaulien  eût  eu  cinq  ou  six  jours  à  sa  disposition 
pour  rallier  sa  gauche ,  il  eût  dû  se  porter  sur  Ceva 
pour  se  réunir  à  l'armée  piémontaise,  parce  qu'il 
était  plus  avantageux  aux  alliés  de  se  maintenir  près 
de  la  ligne  d'opérations  de  l'armée  française.  Il  n'y 
avait  pas  à  craindre  que  celle-ci  entrât  dans  le 
Montferrat  tant  que  l'ennemi  aurait  une  armée  sur 
Ceva.  Réunies,  les  deux  armées  étaient  encore 
supérieures  à  l'armée  française;  séparées,  elles 
étaient  perdues. 

4'  Les  points  de  Dego  et  de  Millésime  étaient  trop 
près  de  .Montenotte  pour  que  les  deux  armées  autri- 
chienne et  piémontaise  pussent  s'y  rallier  avec 
sûreté.  Beaulieu  eût  dû  rassembler  son  armée  en 
avant  d'Acqui,  et  CoUi,  puisqu'ils  voulaient  se  sépa- 
rer, sur  les  hauteurs  de  Montezemolo;  cela  leur  eût 
évité  la  bataille  de  Millesimo  et  le  combat  de  Dego. 
Les  divisions  de  chaque  armée  eussent  eu  le  temps 
d'arriver  à  ces  deux  points  de  rassemblement  avant 
que  l'armée  française  eût  pu  les  y  attaquer. 

Lorsque  vous  êtes  chassé  d'une  première  posi- 
tion, il  faut  rallier  vos  colonnes  assez  en  arrière 
pour  que  l'ennemi  ne  puisse  les  prévenir;  car  ce 
qui  peut  vous  arriver  de  plus  fâcheux,   c'est  que 
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VOS  colonnes  soient  attaquées  isolément  avant  leur 
réunion. 

5°  Le  général  Beaulieu,  pour  défendre  le  pas- 
sage du  Pô,  prit  j^osition  sur  la  rire  gauche  de  ce 
fleuve  ,  près  de  Valcggio.  Cette  opération  ne  pouvait 
pas  remplir  son  but  vis-à-vis  d'une  armée  manœu- 
vrière.  II  eût  dû  se  mettre  à  cheval  sur  le  Pô,  en 
jetant  des  ponts  à  la  hauteur  de  Stradella,  et  les 
couvrant  par  de  fortes  tètes  de  pont;  par  cela  seul, 
il  eût  empêché  l'armée  française  de  descendre  la 
rive  droite,  et  celle-ci  eût  été  obligée  de  passer  le 
Pô  au-dessus  de  Stradella;  ce  qui  donnait  au  géné- 
ral autrichien  l'avantage  important  de  protéger  sa 
défensive  par  les  deux  grandes  barrières  du  Pô  et 
du  Tessin. 

6°  Le  général  Beaulieu  voulut  défendre  le  Alincio 
par  un  cordon.  Ce  système  est  ce  qu'il  y  a  de  pire 
dans  l'ordre  défensif.  On  était  encore  au  mois  de 
mai  ;  il  aurait  dû  occuper  le  Serraglio  avec  toute 
son  armée  ;  il  pouvait  y  séjourner  soixante-dix  jours 
sans  avoir  rien  à  craindre  des  maladies.  Il  laissa 
13,000  hommes  de  garnison  dans  Mantoue,  il  en 
avait  26,000  sur  le  Mincio  ;  il  aurait  donc  pu  réunir 
40,000  hommes,  c'est-à-dire  une  armée  supérieure 
à  l'armée  française,  dans  une  position  aussi  formi- 
dable que  celle  du  Serraglio;  il  eût  maintenu  ses 
communications  avec  Modène  et  la  basse  Italie;  il 
eût  fait  entrer  une  grande  quantité  de  vivres  dans 
X  8 
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Alaiitoue.  Si  le  général  français  fût  parvenu  à  forcer 
ce  camp  retranché,  il  ne  lui  eût  pas  été  facile  d'in- 
vestir une  armée  qui  eût  occupé  en  force  Saint- 
Georges,  Cerea,  Pietole  et  Pradella.  En  se  condui- 
sant ainsi,  Beaulieu  n'eût  pas  été  dans  le  cas  de 
violer  la  neutralité  de  Venise;  l'Empereur  aurait 
exigé  et  aurait  obtenu  que  le  sénat  de  Venise  main- 
tînt sa  neutralité;  ce  qui  lui  eût  été  d'un  grand 
avùulage. 

7"  A  défaut  d'adopter  ce  parti ,  le  maréchal  Beau- 
lieu  pouvait,  après  avoir  passé  l'Oglio,  se  porter 
sur  les  hauteurs  de  Gavardo ,  et  prendre  la  position 
de  Sant'-Osetto,  la  droite  à  la  Chiese,  et  la  gauche 
au  lac  de  Garda;  l'armée  française  eût  été  forcée  de 
prendre  position  vis-à-vis,  en  avant  de  Brescia;  elle 
n'aurait  pas  pu  s'étendre  au  delà  du  Alincio  pendant 
tout  le  temps  que  l'armée  autrichienne  aurait  oc- 
cupé cette  position,  ou  toute  autre  entre  les  lacs 
d'Idro  et  de  Garda. 

8°  Enfin,  puisque  le  général  autrichien,  dans 
l'état  où  se  trouvait  le  moral  de  son  armée,  ne  pou- 
vait pas  livrer  bataille,  il  ne  devait  pas  se  faire  illu- 
sion sur  le  peu  de  protection  que  lui  donnerait  le 
Mincio.  En  disséminant  son  armée  le  long  de  cette 
rivière,  il  s'affaiblissait;  il  eût  été  plus  fort  en  oc- 
cupant une  bonne  position  sur  les  mamelons  entre 
le  lac  de  Garda  et  l'Adige,  en  avant  du  plateau  de 
Rivoli,   et  en  s'y  couvrant  de  retranchements.  Il 


A    SAIXTE-HELÈXE.  135 

aurait  pu  exiger  alors  que  les  Vénitiens  occupassent 
en  force  la  place  de  Peschiera,  et  refusassent  les 
portes  à  Tarniée  française,  comme  ils  seraient  censés 
les  avoir  refusées  à  l'armée  autrichienne.  Vérone, 
qui  était  une  place  forte,  renfermant  une  garnison 
de  3,000  Esclavons,  aurait  également  refusé  ses 
portes  aux  Français,  puisqu'elle  aurait  été  censée 
les  avoir  refusées  aux  Impériaux.  Ces  grands 
avantages  ,  le  général  autrichien  les  a  sacrifiés 
pour  renforcer  son  cordon  du  Alincio.  îl  a  violé 
lui-même  la  neutralité  de  Venise  en  occupant  Pes- 
chiera. 

Deuxième  observation.  —  1°  Lorsque  l'armée 
française  se  dirigea  sur  Ceva  pour  attaquer  l'armée 
piémontaise,  la  division  Laharpe  fut  laissée  en  ob- 
servation contre  le  camp  d'Acqui ,  où  Beaulieu  ral- 
liait toute  l'armée  autrichienne.  Il  paraîlrait  que  la 
position  naturelle  de  ce  corps  d'observation  aurait 
dû  être  sur  les  bords  de  la  Bormida,  en  avant  de 
Dego,  afin  de  couvrir  la  ligne  d'opérations  sur  Sa- 
vone.  Il  est  à  remarquer  que,  si  Xapoléon  préféra 
la  position  sur  le  Bclho,  en  avant  de  San-Benedello, 
à  deux  marches  sur  la  gauche  de  Dego,  laissant  la 
cliaussée  de  ^'avone  à  découvert,  c'est  qu'il  voulut 
tenir  son  armée  réunie  pour  que  Beaulieu  ne  pût  se 
placer  entre  ses  divisions  et  les  isoler.  Le  camp  de 
San-Benedetto  couvrait  l'armée  qui  manœuvrait  sur 
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Ccva.  Si  Beaulieu  se  fût  porté  sur  Dego,  le  corps 
placé  à  San-Benedetto  l'eût  attaqué  en  flanc  et  par 
derrière.  D'ailleurs,  la  communication  de  Garessio, 
Ormea,  était  ouverte.  Le  choix  du  camp  de  San- 
Benedetto  pour  placer  le  corps  d'observation  contre 
Beaulieu  mérite  d'être  médité. 

2°  Les  divisions  Serurier  et  Afasséna  marchèrent 
sur  Alondovi  ;  elles  étaient  suffisantes.  Dans  ce 
temps-là  Beaulieu  ayant  fait  un  détachement  d'Ac- 
qui  sur  Xizza-della-Paglia,  la  division  Augereau  eut 
ordre  de  se  porter  à  l'appui  du  camp  de  San-Bene- 
detto, et,  après  la  bataille  de  Alondovi,  elle  se  diri- 
gea sur  Alba,  poussant  une  avant-garde  sur  Xizza- 
della-Pagiia. 

3"  On  a  dit  que  Xapoléon  aurait  dû  passer  le  Pô, 
non  à  Plaisance,  mais  à  Crémone;  on  a  eu  tort.  Son 
opération  était  déjà  assez  audacieuse,  puisque,  lon- 
geant le  Pô  depuis  Alexandrie,  il  a  j^reté  le  flanc 
pendant  vingt  lieues  à  l'armée  autrichienne;  s'il 
l'eût  prolongée  encore  pendant  sept  lieues,  il  aurait 
été  évidemment  plus  exposé;  Beaulieu,  arrivé  à 
Fombio  ,  aurait  passé  le  Pô  à  Plaisance  et  serait 
tombé  sur  les  colonnes  en  marche  ;  il  aurait  coupé 
la  ligne  d'opérations  de  la  rive  droite,  comme  il 
interceptait  celle  de  la  rive  gauche  en  observant 
l'Adda.  D'ailleurs,  Plaisance  est  située  sur  la  rive 
droite,  et  cette  ville  offrait  des  ressources  pour  le 
passage  de  la  rivière  ;   Crémone   est  située  sur  la 


A   SAIXTE-HÉLÈX'E.  137 

rive  gauche  :  le  peu  d'Autrichiens  qui  s'y  trouvaient 
étaient  suffisants  pour  retarder  le  passage. 

4°  Si  l'armée  française,  après  la  bataille  de  Lodi, 
eût  marché  sur  Mantoue,  elle  aurait  trouvé  cette 
place  sans  approvisionnements,  désarmée,  et  elle 
s'en  fût  emparée.  Cette  conjecture  est  très-hasardée. 
L'armée  avait,  en  peu  de  jours,  conquis  toute  la 
Lombardie;  il  fallait  s'y  arrêter  assez  pour  former 
le  blocus  des  forteresses,  occuper  les  points  les  plus 
importants  et  organiser  l'administration.  Ce  que  les 
Français  ont  fait  dans  ces  circonstances  est  le  maxi- 
mum de  ce  que  l'on  peut  exiger  de  rapidité  et  d'ac- 
tivité; vouloir  quelque  chose  au  delà  serait  deman- 
der l'impossible.  Pendant  les  six  jours  que  l'armée 
française  séjourna  en  Lombardie,  elle  doubla  ses 
moyens  en  accroissant  le  matériel  de  son  artillerie, 
les  remontes  de  sa  cavalerie,  et  en  ralliant  les  traî- 
nards qui  étaient  restés  en  arrière  par  l'effet  des 
marches  forcées. 

5°  La  révolte  de  Pavie  pouvait  avoir  de  grandes 
conséquences;  l'activité  et  la  vigueur  des  moyens 
de  répression,  l'incendie  de  Binasco,  le  sac  de  quel- 
ques maisons  de  Pavie,  les  quatre  cents  otages  pris 
dans  toute  la  Lombardie  et  envoyés  en  France,  le 
beau  rôle  de  conciliateurs  dont  Xapoléon  investit 
les  évèques  et  le  clergé,  tout  cela  est  digne  d'éloges 
et  doit  être  imité.  Depuis,  la  tranquillité  de  ce  beau 

pays  n'a  plus  été  troublée. 

8. 
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En  confiant  la  police  du  pays  à  la  garde  urbaine, 
aux  gardes  champêtres  et  à  des  magistrats  natio- 
naux, il  organisa  le  pays,  épargna  son  armée  et  se 
donna  des  auxiliaires. 

(j"  La  bataille  de  Borghetto  a  été  donnée  le  30  mai 
179(3;  l'attaque  de  Wurmser  est  du  1  ■■  août:  c'est 
dans  ces  soixante  jours  d'intervalle  qu'une  partie 
de  l'armée  a  passé  le  Pô,  pris  les  Légations  de 
Ferrare  et  de  Bologne ,  le  fort  Urbano  ,  la  citadelle 
de  Ferrare,  Livourue,  et  a  désarmé  ces  provinces; 
les  troupes  étaient  de  retour  sur  TAdige  avant  que 
Wurmser  fut  en  mesure  de  commencer  son  opéra- 
tion ;  c'est  bien  employer  son  temps.  La  force  d'une 
armée,  comme  la  quantité  de  mouvement  en  mé- 
canique, s'évalue  par  la  masse  multipliée  par  la 
vitesse.  Cette  marche,  bien  loin  d'affaiblir  l'armée, 
augmenta  son  matériel  et  son  moral,  elle  accrut  ses 
moyens  de  victoire. 

7°  Si  Xapoléon  eût  mis  à  exécution  l'ordre  de 
son  gouvernement,  il  se  fût  porté  sur  Rome  et  sur 
Xaples  avec  20,000  hommes,  laissant  le  reste  de 
l'armée  sous  Mantoue,  aux  ordres  de  Kellermann  : 
l'Italie  et  l'armée  eussent  été  perdues.  Il  n'eût  fait 
qu'obéir  à  des  ordres  supérieurs,  sans  doute,  mais 
il  n'en  eût  pas  moins  été  coupable. 

Un  général  en  chef  n'est  pas  à  couvert  par  un 
ordre  d'un  ministre  ou  d'un  prince  éloigné  du 
champ  d'opérations  et  connaissant  mal  ou  ne  con- 
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naissant  [^as  du  tout  le  dernier  état  des  choses. 
1°  Tout  général  en  chef  qui  se  charge  d'exécuter 
un  plan  rju'il  trouve  mauvais  et  désastreux  est  cri- 
minel; il  doit  représenter,  insister  pour  qu'il  soit 
changé,  enfin  donner  sa  démission  plutôt  que  d'être 
l'instrument  de  la  ruine  des  siens.  2°  Tout  général 
en  chef  qui,  en  conséquence  d'ordres  supérieurs, 
livre  une  bataille,  ayant  la  certitude  de  la  perdre, 
est  également  criminel.  3°  Un  général  en  chef  est  le 
premier  officier  de  la  hiérarchie  militaire.  Le  mi- 
nistre, le  prince,  donnent  des  instructions  auxquelles 
il  doit  se  conformer  en  âme  et  conscience,  mais  ces 
instructions  ne  sont  jamais  des  ordres  militaires  et 
n'exigent  pas  une  obéissance  passive.  A°  Un  ordre 
militaire  même  n'exige  une  obéissance  passive  que 
lorsqu'il  est  donné  par  un  supérieur  qui  ,  se  trou- 
vant présent  au  moment  où  il  le  donne,  a  connais- 
sance de  l'état  des  choses,  peut  écouter  les  objec- 
tions et  donner  les  explications  à  celui  qui  doit 
exécuter  l'ordre. 

Tourville  attaqua  quatre-vingts  vaisseaux  anglais 
avec  quarante;  la  flotte  française  fut  détruite.  L'or- 
dre de  Louis  XIV  ne  le  justifie  point  ;  cet  ordre 
n'était  pas  un  ordre  militaire  qui  exigeait  une  obéis- 
sance passive,  c'était  une  instruction.  La  clause 
sous-entendue  était  :  s'il  y  avait  des  chances  de 
succès  au  moins  égales;  dans  ce  cas,  la  responsabi- 
lité de  l'amiral  était  à  couvert  par  l'ordre  du  prince. 
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Mais,  lorsque  par  Tétat  des  choses  la  perte  de  la 
bataille  était  certaine,  c'était  mal  comprendre  l'es- 
prit de  cet  ordre  que  de  Texécutcr  à  la  lettre.  Si , 
en  abordant  Louis  XIV,  Tamiral  lui  eût  dit  :  «Sire, 
si  j'eusse  attaqué  les  Anglais,  toute  votre  escadre 
aurait  été  perdue  ;  je  l'ai  fait  rentrer  dans  tel  port  --^ , 
le  roi  l'eût  remercié,  et,  de  fait,  Tordre  royal  aurait 
été  exécuté. 

On  a  justifié  la  conduite  du  duc  d'Orléans  devant 
Turin  en  1706  ;  les  historiens  l'ont  déchargé  de  tout 
blâme.  Le  duc  d'Orléans  était  prince,  il  a  été  régent  ; 
il  était  d'un  caractère  facile;  les  écrivains  lui  ont 
été  favorables,  tandis  que  Alarchin,  resté  mort  sur 
le  champ  de  bataille,  n'a  pas  pu  se  défendre.  On 
sait  pourtant  qu'il  protesta,  en  mourant,  sur  le  parti 
que  l'on  prit  de  rester  dans  les  lignes.  .Mais  quel 
était  le  général  en  chef  de  l'armée  française  d'Italie? 
Le  duc  d'Orléans.  Alarchin,  la  Feuillade,  Albergotti, 
étaient  sous  ses  ordres.  Il  dépendait  de  lui  de 
prendre  ou  non  les  avis  d'un  conseil  de  guerre  ; 
il  le  présida;  il  dépendait  de  lui  de  se  conformer 
ou  non  à  l'opinion  de  ce  conseil  de  guerre.  Le 
prince  n'a  pas  été  troublé  dans  son  commande- 
ment; personne  ne  lui  a  refusé  obéissance.  P  S'il 
eût  donné  l'ordre  à  l'armée  de  sortir  de  ses  lignes; 
2**  s'il  eût  donné  Tordre  à  la  gauche  de  passer  la 
Dora  pour  renforcer  la  droite;  3°  s'il  eût  donné 
positivement  Tordre  à  Albergotti  de  repasser  le  Pô, 
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et  que  les  généraux  eussent  refusé  d'obéir,  sous 
prétexte  qu'ils  ne  lui  devaient  pas  obéissance,  tout 
serait  bien  :  le  prince  serait  disculpé.  Mais,  dit-on, 
Albergotti  n'obéit  pas  à  l'ordre  qu'il  reçut  de  faire 
un  détachement  sur  la  rive  droite  du  Pu;  il  s'est 
permis  des  observations.  Eh  !  c'est  ce  qui  arrive 
tous  les  jours;  ce  ne  fut  pas  un  acte  de  désobéis- 
sance. Si  le  prince  lui  eût  envoyé  un  ordre  positif, 
s'il  se  fût  porté  à  son  camp  d'un  temps  de  galop, 
qu'il  eût  fait  prendre  les  armes  et  qu'il  eût  com- 
mandé :  «  Tète  de  colonne  à  gauche  »,  il  eût  été 
obéi.  4°  La  bataille  perdue,  l'armée  se  retirait  sur 
Asti,  pour  couvrir  la  Lombardie  et  joindre  l'armée 
de  Aledavy,  qui  avait,  le  même  jour,  remporté  une 
victoire  à  Castiglione.  Le  prince  général  en  cbef 
changea  de  résolution,  et  il  se  retira  sur  Pignerol , 
parce  qu'il  crut  que  la  route  de  la  Lombardie  lui 
était  coupée.  Si  l'obscure  anecdote  que  l'on  a  col- 
portée, que  le  duc  d'Orléans  n'était  général  que  de 
nom,  et  que  ALirchin  était  investi  d'un  ordre  secret 
du  roi  pour  commander,  était  en  effet  vraie,  le  duc 
d'Orléans,  en  acceptant  un  pareil  rôle  à  l'âge  de 
trente-deux  ans,  aurait  fait  une  chose  contraire  à 
l'honneur,  digue  de  mépris  ,  et  qui  aurait  couvert 
de  honte  le  dernier  gentilhomme.  Si  les  Français 
eussent  été  vainqueurs,  qui  aurait  eu  la  gloire?  Le 
comte  de  Marcbin  était  muni  d'une  recommandation 
du  roi  auprès  de  lui ,  pour  que  ce  jeune  prince 
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écoulât  (le  préférence  ses  avis,  voilà  tout.  Le  duc 
d'Orléans  était  le  général  en  chef  reconnu  par  les 
généraux,  les  officiers  et  les  soldats;  aucun  ne  re- 
fusa et  n'eût  refusé  de  lui  obéir  :  il  est  responsable 
de  tout  ce  qui  a  été  fait. 

Le  général  Jourdan  dit,  dans  ses  Mémoires^ 
que  le  gouvernement  lui  avait  fait  insinuer  de  don- 
ner la  bataille  de  Stockach  ;  il  cherche  ainsi  à  se 
justifier  de  la  mauvaise  issue  de  cette  affaire  ;  mais 
cette  justification  ne  pourrait  pas  être  admise,  quand 
même  il  en  aurait  reçu  Tordre  positif  et  formel, 
comme  nous  l'avons  prouvé.  Lorsqu'il  s'est  décidé 
à  donner  la  bataille,  il  a  cru  avoir  les  chances  favo- 
rables pour  la  gagner  :  il  s'est  trompé. 

Mais  ne  pourrait-il  pas  arriver  qu'un  ministre  ou 
qu'un  prince  expliquât  ses  intentions  assez  claire- 
ment pour  qu'aucune  clause  ne  pût  être  sous-en- 
tendue? qu'il  dît  à  un  général  en  chef  :  "  Livrez 
bataille;  l'ennemi,  par  le  nombre,  la  bonté  de  ses 
troupes,  et  les  positions  qu'il  occupe,  vous  battra; 
n'importe ,  c'est  ma  volonté  »  ?  Un  pareil  ordre 
devrait-il  être  exécuté  passivement  ?  \on.  Si  le  gé- 
néral comprenait  Futilité  et  dès  lors  la  moralité  d'un 
ordre  aussi  étrange,  il  le  devrait  exécuter  ;  mais, 
s'il  ne  les  comprenait  pas ,  il  ne  devrait  pas  y  obéir. 

*  Mémoires  pour  servir  à  l" histoire  sur  la  campagne 
de  1796,  contenant  les  opérations  de  l'armée  de  Sambre-et' 
Meuse,  etc.  Pans,  1819. 
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Quelque  chose  de  semblable  cependant  arrive 
souvent  à  la  guerre  :  «n  bataillon  est  laissé  dans 
une  position  difficile  pour  sauver  l'armée  ;  mais  le 
commandant  de  ce  bataillon  en  reçoit  Tordre  positif 
de  son  chef,  qui  est  présent  au  moment  où  il  le 
donne,  qui  répond  à  toutes  les  objections ,  s'il  y  en 
a  de  raisonnables  à  faire;  c'est  un  ordre  militaire 
donné  par  un  chef  présent  et  auquel  on  doit  une 
obéissance  passive.  I\Iais  si  le  ministre  ou  le  prince 
étaient  à  l'armée?  Alors,  s'ils  prennent  le  com- 
mandement, ils  sont  généraux  en  chef;  le  général 
en  chef  n'est  plus  qu'un  général  de  division  subor- 
donné. 

Il  ne  s'ensuit  pas  de  là  qu'un  général  en  chef  ne 
doit  pas  obéir  au  ministre  qui  lui  ordonne  de  livrer 
une  bataille;  il  doit,  au  contraire,  le  faire  toutes  les 
fois  que,  dans  son  opinion,  il  y  a  égalité  de  chances 
et  autant  de  probabilités  pour  que  contre,  car  l'ob- 
servation que  nous  avons  faite  n'est  que  pour  le  cas 
où  les  chances  lui  paraîtraient  tout  à  fait  contraires. 

Troisième  observation.  —  1°  Le  plan  du  général 
Wurmser  ,  au  commencement  d'août,  était  défec- 
tueux :  ses  trois  corps,  l'un  sous  ses  ordres  directs, 
l'autre  sous  ceux  de  Quosdanovich  ,  le  troisième 
sous  Davidovich,  étaient  séparés  entre  eux  par  deux 
grandes  rivières,  TAdige  et  le  Mincio,  plusieurs 
chaînes  de  montagnes  et  le  lac  de  Garda, 
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Wurmser  devait  : 

Ou  déboucher  avec  toutes  ses  forces  entre  le  lac 
de  Garda  et  TAdige,  s'emparer  du  plateau  de  Rivoli 
et  se  faire  joindre  à  Incanal  par  son  artillerie  : 
70  à  80,000  hommes,  ainsi  postés,  appuyés,  la 
droite  au  lac  de  Garda,  la  gauche  à  l'Adige,  ayant 
trois  lieues  de  front,  eussent  imposé  à  l'armée  fran- 
çaise, qui,  comptant  à  peine  30,000  combattants, 
n'eût  pu  leur  tenir  tête; 

Ou  bien  déboucher,  avec  toute  son  armée  réunie, 
par  la  Chiese,  sur  Brescia  :  l'artillerie  peut  y  passer. 

2°  11  fit,  dans  l'exécution  de  son  plan  ,  une  faute 
qu'il  paya  bien  cher  :  ce  fut  de  perdre  deux  jours 
pour  se  porter  sur  Mantoue.  Il  devait,  au  contraire, 
jeter  deux  ponts  sur  le  Mincio,  à  une  portée  de 
canon  de  Pescbiera ,  et  passer  promptement  cette 
rivière,  joindre  sa  droite  à  Lonato,  Desenzano,  Salo, 
et  réparer  ainsi,  par  une  rapide  exécution,  les 
défauts  de  son  plan. 

3°  Opérer  par  des  directions  éloignées  entre  elles 
et  sans  communications  est  une  faute  qui ,  ordinai- 
rement, en  fait  commettre  une  seconde.  La  colonne 
détachée  n'a  des  ordres  que  pour  le  premier  jour; 
ses  opérations  pour  le  second  jour  dépendent  de  ce 
qui  est  arrivé  à  la  principale  colonne  :  ou  elle  perd 
du  temps  pour  attendre  des  ordres ,  ou  elle  agit  au 
hasard.  Dans  cette  circonstance,  Wurmser  eût  dû 
éviter  cet  inconvénient  et  donner  des  ordres  à  Quos- 
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(lanovicli,  non-seulement  pour  déboucher  sur  Bres- 
cia,  mais  même  sur  Mantoue,  et  se  porter  lui-même, 
avec  le  principal  corps,  à  tire-d'aile  sur  cette  place 
forte.  Quosdanovich  serait  arrivé  à  Alantone  s'il  ne 
se  fût  pas  arrêté  à  Brescia;  il  eût  fait  lever  le  siège, 
eût  trouvé  protection  derrière  les  remparts  de  cette 
place,  eût  vécu  de  ses  magasins;  la  jonction  s'y 
serait  faite  avec  son  armée,  sur  un  point  fixe  et  qui 
était  à  l'abri  des  vicissitudes  de  la  campagne.  Si 
Wurmser  eût  été  battu  avant  d'arriver  à  .Aîantoue, 
Quosdanovich  n'en  aurait  pas  moins  ravitaillé  la 
garnison;  il  aurait  pu  longtemps  occuper  le  Serra- 
glio;  enfin  il  aurait  pris  conseil  des  circonstances. 

Il  est  donc  de  principe  qu'une  armée  doit  tou- 
jours tenir  toutes  ses  colonnes  réunies,  de  manière 
que  l'ennemi  ne  puisse  pas  s'introduire  entre  elles. 
Lorsque,  par  des  raisons  quelconques,  on  s'écarte 
de  ce  principe,  il  faut  que  les  corps  détachés  soient 
indépendants  dans  leurs  opérations,  et  se  dirigent, 
pour  se  réunir,  sur  un  point  fixe  vers  lequel  ils 
marchent  sans  hésiter  et  sans  de  nouveaux  ordres, 
afin  qu'ils  soient  moins  exposés  à  être  attaqués  iso- 
lément. 

V  Au  commencement  de  septembre,  Wurmser  se 
mit  en  mouvement  pour  se  porter  avec  30,000  hom- 
mes dans  le  Bassanais,  en  laissant  Davidovich  avec 
30,000  hommes  dans  le  Tyrol.  11  devait  prévoirie 
cas  où  le  général  français  déboucherait  dans  le 
X.  '  9 
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Tyroi,  et  prescrire  à  Davidovich  de  ne  pas  recevoir 
bataille  à  Roveredo,  mais  de  se  replier  sur  Bassano 
pour,  réunis,  donner  bataille  à  l'armée  française; 
les  milices  tyroliennes  étaient  suffisantes  pour  obser- 
ver la  vallée  de  TAvicio;  ou  bien  il  devait  faire  en 
sorte  de  se  trouver  sur  le  champ  de  bataille  dans  le 
Tyrol,  en  faisant  retirer  Davidovich  sur  Caliano  et 
la  vallée  de  TAvicio.  Marco,  Alori ,  Roveredo,  sont 
de  bonnes  positions,  mais,  contre  des  troupes  impé- 
tueuses, elles  ne  peuvent  compenser  le  défaut  du 
nombre.  Dans  toutes  ces  affaires  de  gorges,  les 
colonnes,  une  fois  rompues,  se  culbutent  les  unes 
sur  les  autres  et  tombent  au  pouvoir  de  l'ennemi. 

5°  Il  était  trop  tard  lorsque  Wurmser  conçut  le 
projet  de  diriger  la  division  du  général  Aleszàros 
sur  Vérone.  Ce  mouvement  avait  été  prévu ^  Kil- 
maine  y  était  avec  un  petit  corps  d'observation. 
Wurmser  eût  mieux  fait  de  garder  celte  division  à 
Bassano,  au  soutien  des  deux  autres.  Mais  enfin, 
puisqu'il  voulait  opérer  sur  Mantoue  avec  une  partie 
de  ses  troupes,  il  fallait  qu'il  donnât  à  cette  division 
2,000  hommes  de  cavalerie,  trente  pièces  de  canon, 
un  équipage  de  pontons;  qu'il  la  dirigeât,  non  sur 
Vérone,  mais  sur  Albaredo,  où  elle  aurait  jeté  un 
pont,  et  se  serait  portée  à  tire-d'aile  sur  .Mantoue. 
La  place  eût  été  débloquée,  les  derrières  de  l'armée 
fort  inquiétés;  Vérone  même  pouvait  être  pris  à 
revers.  La  garnison  de  Mantoue,  ainsi  renforcée, 
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aurait  jm  se  maintenir  longlenips  maîtresse  de  la 
campagne.  Le  maréchal  se  fût  alors  retiré  de  Bas- 
sano,  avec  ses  deux  autres  divisions,  ses  parcs  et  son 
état-major,  sur  la  Piave.  L'armée  française  eût  été 
obligée,  par  sa  gauche,  de  se  tenir  sur  la  vallée  de 
l'Avicio,  en  avant  de  Trente;  par  son  centre,  sur  la 
Piave,  pour  s'opposer  au  corps  principal  de  l'armée, 
et  enfin  d'accourir  sur  ses  derrières  à  Mantoue  pour 
rétablir  le  blocus.  C'était  bien  de  la  besogne  pour 
une  petite  armée ,  et  cela  pouvait  donner  lieu  à  des 
changements  de  fortune. 

6°  La  marche  de  Wurmser  sur  l'Adige,  avec  les 
16,000  hommes  restant  de  son  armée,  a  été  obligée. 
Il  devait  être  cerné,  acculé  au  fleuve,  et  forcé  de 
poser  les  armes,  parce  qu'il  n'avait  pas  l'équipage 
de  pont,  ses  deux  équipages  et  ses  parcs  de  réserve 
ayant  été  pris  à  Bassano.  Il  ne  dut  le  bonheur  de 
pénétrer  jusqu'à  Alantoue  qu'à  la  faute  d'un  chef  de 
bataillon  qui  évacua  Legnago. 

7°  Le  maréchal  laissa  mal  à  propos  dans  Legnago 
1,800  hommes  et  plusieurs  batteries;  la  retraite  ne 
lui  était  plus  possible  dans  la  direction  de  l'Adige, 
où  était  toute  l'armée  française;  il  fallait  qu'il 
gagnât  Mantoue;  si  cela  ne  lui  était  pas  possible,  il 
lui  était  plus  facile  encore  d'entrer  à  Alilan  que  de 
retourner  à  Legnago.  Il  s'affaiblit  et  sacrifia  du 
monde  inutilement. 

S**  Wurmser  eut  également  tort  de  risquer  la 
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bataille  de  Saint -Georges;  il  lui  était  plus  profi- 
table de  se  maintenir  dans  le  Serraglio ,  qui  est  le 
vrai  champ  de  bataille  des  garnisons  de  Mantoue , 
quand  elles  sont  nombreuses. 

9"  Le  maréchal  pouvait  également,  pendant  qu'il 
était  encore  maîfre  du  Serraglio,  passer  le  Pô  avec 
toute  sa  cavalerie,  quelques  bataillons  de  grenadiers 
et  quelques  batteries  bien  attelées,  descendre  la 
rive  droite  de  ce  fleuve,  repasser  le  bas  Pô,  le  bas 
Adige  et  regagner  Padoue  :  le  général  français  eût 
appris  cette  opération  trop  tard  pour  pouvoir  s'y 
opposer.  Wurmser  eût  ainsi  sauvé  toute  sa  cava- 
lerie, une  grande  partie  de  son  artillerie,  l'état- 
major  de  son  armée,  tout  son  quartier  général,  et 
rhonneur  des  armes  autrichiennes. 

Quatrième  observation.  —  1"  Il  y  avait  à  Brescia 
un  hôpital  et  un  magasin  français,  et  seulement  trois 
compagnies  de  garnison  ;  elles  furent  prisonnières 
de  guerre.  Si  Ton  eut  fait  metlre  à  l'abri  d'un  coup 
de  main  la  citadelle,  cela  ne  fût  pas  arrivé.  C'est  ce 
que  l'on  fit  depuis,  et  ce  que  Ton  eût  dû  faire  plus 
tôt. 

2°  La  division  Sauret,  qui  était  à  Salo ,  eût  cù 
tenir  une  avant-garde  sur  le  lac  d'Idro,  à  la  Rocca- 
d'Anfo,  pour  éclairer  la  chaussée  de  la  Cbiese  jus- 
qu'à Lodrone;  ce  qui  eût  empêché  que  Brescia  et 
Salo  ne  fussent  surpris  :  on  eût  été  prévenu  douze 
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heures  plus  tôt,  et  on  aurait  eu  le  temps  de  se 
mettre  en  défense. 

3"  Puisque  entre  les  lacs  de  Garda  et  d'Idro  il  n'y 
a  pour  l'artillerie  qu'un  chemin  praticable  q^ui  passe 
à  la  Rocca-d'Anfo,  et  qu'il  fallait  que  Ton  passât 
par  ce  défilé  pour  arriver  à  Salo  ,  n'eùt-il  pas  été 
plus  convenable  de  placer  la  division  Sauret  en  po- 
sition sur  le  lac  d'Idro,  derrière  le  défilé  d'Anfo,  et 
occupant,  par  des  redoutes,  des  retranchements  et 
deux  barques  armées,  les  avenues  et  le  lac  d'Idro? 
Il  eût  fallu  vingt-quatre  heures  à  Quosdanovicb 
pour  enlever  cette  position;  ce  qui  eût  mis  à  même 
de  prévenir  à  Brescia,  à  Salo,  à  Vérone  et  au  quar- 
tier général.  La  position  qu'occupait  la  division 
Sauret  à  Salo  ne  défendait,  ne  couvrait  rien-  il  faut 
donc  convenir  que  cette  division  fut  mal  postée  et 
n'occupait  pas  les  positions  qu'elle  devait  occuper 
pour  remplir  son  but  :  couvrir  le  pays,  de  la  Chiese 
au  lac  d2  Garda. 

4°  On  a  dit  :  La  marche  de  la  division  Masséna 
parla  rive  gauche  de  l'Adige,  celle  de  la  division 
Vaubois  par  la  Chiese,  en  septembre,  ont  les  mêmes 
inconvénients  que  celles  de  U'urmser  et  de  Quos- 
danovicb, en  août,  puisque,  dans  les  deux  cas, 
les  colonnes  sont  également  séparées  par  l'Adige, 
le  Mincio,  le  lac  de  Garda  et  les  montagnes.  Cette 
assertion  n'est  pas  exacte.  Loin  d'être  semblables, 
ces  deux  marches  sont  inverses.  Wurmser  et  Quos- 
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danovich  se  séparèrent  à  Roveredo,  où  ils  étaient 
réunis,  et  marchèrent  par  deux  directions  qui  for- 
ment un  angle  obtus,  de  sorte  que  chaque  jour  ils 
s'éloignèrent  davantage;  à  leur  troisième  journée 
de  marche,  Tun  était  à  Brescia,  Tautre  à  Rivoli. 
C'est  alors  qu'ils  étaient  séparés  par  deux  rivières, 
un  lac  et  des  montagnes,  c'est-à-dire  au  moment 
où  ils  devaient  rencontrer  l'ennemi,  où  ils  entraient 
en  opération  et  débouchaient  dans  la  plaine.  Les 
deux  colonnes  françaises,  au  contraire,  étaient, 
avant  de  se  mettre  en  mouvement,  Tune  sur  l'Adige 
et  l'autre  à  Brescia;  elles  marchèrent  en  suivant  le 
même  côté  de  l'angle,  mais  sur  le  sommet,  de  sorte 
que  le  troisième  jour  elles  arrivèrent  l'une  à  Mori, 
l'autre  à  Aîarco  ;  elles  se  touchaient,  et  n'étaient 
séparées  que  par  l'Adige,  sur  lequel  elles  avaient 
jeté  deux  ponts,  à  Serravalle  et  à  Roveredo.  Ces 
colonnes  n'ont  jamais  cessé  d'être  en  communica- 
tion; la  communication  devenait  plus  courte  et  plus 
facile  à  mesure  qu'elles  s'approchaient  de  l'ennemi, 
si  bien  qu'au  dernier  moment  elles  pouvaient  se 
parler.  Les  deux  colonnes  de  Wurmser  sortaient 
des  montagnes  pour  déboucher  eu  plaine,  tandis 
que  les  colonnes  françaises  quittaient  la  plaine  pour 
entrer  dans  les  gorges,  où  le  nombre  était  moins 
important  ;  ayant  toutes  deux  le  même  but,  celui  d'ar- 
riversur  Trente,  elles  s'aidaient  évidemment  dans  la 
marche,  puisqu'elles  arrivaient  sur  un  théâtre  étroit. 
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5°  S'il  est  prouvé  que  ces  deux  opérations  ne  se 
peuvent  comparer,  s'ensuit-il  que  la  marche  du 
général  français  soit  conforme  aux  règles  et  sans 
danger?  On  ne  peut  pas  dire  abstractivement  que 
cette  marche  fût  sans  danger;  mais  elle  en  avait 
peu.  Si  Vaubois  ne  fût  pas  parti  de  Brescia  et  de 
Lodrone,  il  eût  dû  revenir  sur  Pol  pour  y  passer 
l'Adige,  ce  qui  eût  occasionné  un  retard  de  cinq 
jours.  Les  divisions  Hlasséna  et  Augereau  étaient 
déjà  en  colonne  sur  une  seule  route,  dans  des  gorges 
étroites  ;  la  division  Vaubois  n'eût  été  qu'un  surcroît 
d'embarras.  \a'^o]éon  se  contenta  de  donner  des 
instructions  détaillées  sur  tout  ce  qui  pouvait  arri- 
ver, non-seulement  au  général  Vaubois,  mais  au 
général  Saint-Hilaire,  officier  de  contiance,  qui 
commandait  l'avant-garde.  Il  leur  recommanda  de 
se  tenir  bien  éclairés,  et  de  ne  pas  s'engager,  si 
l'ennemi,  par  un  mouvement  imprévu  et  inattendu, 
se  portait  à  leur  rencontre  avec  des  forces  supé- 
rieures ;  à  cet  effet,  de  tenir  loin  en  arrière  les 
parcs  et  les  bagages,  afin  de  pouvoir  rétrograder 
d'une  marche  sans  inconvénient.  Enfin  la  division 
Vaubois  fut  constamment  en  communication  avec 
l'armée,  par  Riva  d'abord ,  et  puis  par  le  pont  de  la 
Sarca  ;  elle  donnait  et  recevait  des  nouvelles  trois 
fois  par  jour. 

6"  On  a  pensé  que,  si  Napoléon  eût  fait  occuper 
Legnago  comme  place  forte ,    qu'il  y  eût  mis  un 
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commandant,  des  adjudants,  des  officiers  d'artillerie 
et  du  génie,  nn  commissaire  des  guerres,  qu'il  y 
eût  réuni  des  magasins  et  4  ou  500  hommes  de 
garnison,  indépendamment  de  quelques  dépôts,  il 
ne  fut  pas  venu  dans  l'idée  du  commandant  de  cette 
place  de  l'évacuer,  et  que  Wurmser  n'aurait  pu  la 
forcer,  puisqu^il  était  coupé  de  Alantoue;  ce  qui  eût 
décidé  sa  ruine.  Xapoléon  le  sentit,  car  depuis  il  fit 
fortifier  Legnago. 

7°  Si  de  prime  abord  il  eût  construit  des  lignes 
de  circonvaliation  à  Saint-Georges  ,  cela  eût  beau- 
coup gêné  Wurmser.  Il  en  fit  construire  depuis; 
elles  contribuèrent  au  succès  de  la  bataille  de  la 
Favorite. 

Une  armée  française  qui  assiège  Mantouc,  indé- 
pendamment du  corps  d'observation  qui  est  sur 
l'Adige  et  sur  Alonte-Baldo  ,  doit  avoir  des  avant- 
postes  sur  les  bords  de  la  Alolinella  et  du  Tartaro, 
couvrir  ses  ponts  par  des  ouvrages  ayant  des  fossés 
pleins  d'eau  et  des  inondations.  Avec  peu  de  tra- 
vail, les  chaussées  de  Legnago  à  Alantoue  et  tout  le 
pays  depuis  le  Pô  jusqu'à  Roverbella  peuvent  être 
rendus  impraticables  par  le  moyen  des  eaux. 

8°  On  a  dit  que  cette  marche  de  l'armée  fran- 
çaise au  travers  du  Tyrol  et  son  mouvement  à  droite 
par  les  gorges  de  la  Brenta  et  sur  Bassano ,  la  com- 
promettaient; que,  si  Wurmser  se  fût  porté  sur 
Vérone,  il  eût  coupé  sa  retraite  et  reùt  cernée  dans 


A    SAIXTE-HÉLÈXE.  153 

les  gorges  du  Tyrol  ;  que  cette  opération  était  plus 
qu'audacieuse,  qu'elle  était  téméraire  et  qu'elle 
violait  les  règles. 

La  bataille  de  Roveredo  eut  lieu  le  A  septembre 
1796,  et  la  bataille  de  Bassano  le  8.  Le  4  septembre 
au  soir,  les  Français  avaient  fait  9,000  prisonniers 
et  mis  bors  de  combat  la  moitié  de  l'armée  autri- 
chienne. Le  5,  le  quartier  général  de  Wurmser 
était  encore  à  Borgo-di-Val-Sugana,  avec  deux  divi- 
sions en  marcbe  pour  Bassano,  et  une  division  con- 
cbait  ce  soir-là  à  Bassano.  Il  n'était  plus  possible 
alors  que  le  maréchal  pût  rien  tenter  sur  l'Adige. 
Effectivement,  l'armée  française  arriva  le  8,  à  la 
pointe  du  jour,  à  Bassano,  et  le  quartier  général  de 
Wurmser  n'y  était  arrivé  que  la  veille  fort  tard. 
Une  opération  de  cette  nature  peut  être  méditée  à 
l'avance  et  conçue  tout  entière;  mais  son  exécution 
est  progressive  et  se  trouve  autorisée  par  les  évé- 
nements qui  ont  eu  lieu  chaque  jour.  Mais,  enfin, 
supposez  que  Wurmser  fût  arrivé  à  Vérone,  eût 
passé  l'Adige,  l'armée  française  avait  toujours  une 
retraite  assurée  sur  la  Chiese  et  sur  Brescia,  trois 
journées  plus  en  arrière.  Cette  opération  était  donc 
conforme  à  toutes  les  règles  de  la  guerre,  auda- 
cieuse, il  est  vrai,  mais  bien  raisonnée. 

Cinquième  observation.  —  1°  La  cour  de  Vienne 
ne  se  laissa  point  décourager  par  la  mauvais  issue 

9. 
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du  second  plan  qu'elle  avait  prescrit  à  Wurmser. 
Alvinzi,  en  novembre,  déboucha  avec  deux  corps 
d'armée  :  l'un  par  le  Tyrol,  commandé  par  Davi- 
dovich ,  et  l'autre  par  le  Vicentin ,  commandé  par 
lui-même.  Rien  de  plus  fautif  que  ce  plan;  pour  y 
remédier,  il  eût  dû,  aussitôt  qu'il  fut  maître  de 
Bassano,  et  Davidovich  de  Trente,  faire  venir  celui- 
ci  par  les  gorges  de  la  Brenta  sur  Bassano,  laissant 
les  milices  tyroliennes  sur  Trente,  et  se  présenter 
sur  l'Adige  avec  toute  son  armée  réunie. 

2°  En  occupant  la  position  de  Caldiero ,  il  eût  dû 
établir  des  postes  dans  les  marais  d'Arcole  et  vis-à- 
vis  de  Ronco.  Il  pensa  mal  à  propos  que  ces  marais 
étaient  impraticables  ;  ce  qui  permit  d'y  construire 
un  pont  et  d'y  faire  déboucher  l'armée  par  la  rive 
gauche  sur  ses  derrières  sans  qu'il  en  fût  informé. 

3°  Les  communications  entre  le  corps  d'Alvinzi 
et  celui  de  Davidouich  étaient  si  difficiles,  que,  bien 
qu'ils  ne  fussent  éloignés  que  de  dix  ou  douze  lieues 
de  Caldiero  à  Rivoli,  ils  furent  plus  de  huit  jours 
sans  pouvoir  communiquer.  Le  système  du  pays  au 
nord  de  Vérone  est  extrêmement  âpre  ;  il  n'y  a 
aucune  communication. 

4°  Alvinzi  avait,  sur  le  champ  de  bataille  de  Rivoli, 
quarante-quatre  bataillons,  vingt-quatre  escadrons 
et  cent  trente  pièces  de  canon,  en  tout  50.000  hom- 
mes sous  les  armes.  Mais  il  fit  déboucher  vingt 
bataillons  et  toute  son  artillerie,  25,000  hommes, 
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avec  ses  voitures  et  ses  bagages,  par  la  vallée  de 
l'Adige,  savoir  :  une  colonne  parla  rive  gauche, 
commandée  par  Vnkassovich,  forte  de  six  bataillons, 
se  dirigeant  sur  la  Cbiusa,  où  elle  fut  arrêtée  par 
cent  hommes  en  position  dans  ce  fort  ;  elle  ne  servit 
à  rien.  La  colonne  qui  déboucha  par  la  rive  droite 
de  l'Adige  y  arriva,  en  passant  cette  rivière  au  pont 
de  Dolce  ;  elle  longea  pendant  une  lieue  le  pied  du 
Monte-Magnone,  resserrée  entre  cette  montagne  et 
la  rivière.  Dans  plusieurs  endroits  il  n'y  a  que  la 
largeur  de  la  route;  le  revers  du  AIonte-Magnone 
est  presque  perpendiculaire  à  TAdige  ;  il  n'y  a  au- 
cune issue  jusqu'au  pied  de  la  chapelle  San-.Marco; 
d'un  côté  est  le  plateau  de  Rivoli,  de  l'autre  la 
chaussée  de  Trente  à  Peschiera,  qui,  arrivée  au 
pied  du  plateau  de  Rivoli ,  traverse  l'Osteria-della- 
Dogana  et  le  petit  hameau  d'Incanal;  mais  ce  che- 
min est  dominé  par  le  revers  de  la  chapelle  San- 
Marco  du  côté  du  nord,  et  par  le  revers  du  plateau 
de  Rivoli  du  côté  du  midi. 

Avec  les  vingt-quatre  autres  bataillons  sans  cava- 
lerie et  sans  artillerie,  c'est-à-dire  avec  moins  de 
25,000  hommes  ,  Alvinzi  franchit  les  hauteurs  de 
Monte-Baldo,  occupa  tout  l'espace  compris  entre  le 
Monte-Magnone  et  le  lac  de  Garda.  Ces  dispositions 
étaient  contraires  au  grand  principe  qui  veut  qu'une 
armée  soit ,  tous  les  jours  et  à  toute  heure,  en  état 
de  combattre.  Or  Alvinzi  n'était  point  en  état  de 
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combattre  à  son  arrivée  sur  ces  montagnes,  ni  pen- 
dant le  temps  qu'il  lui  fallait  pour  arriver  au  plateau 
de  Rivoli  ;  car,  pour  qu'une  armée  soit  en  état  de 
combattre,  il  faut  qu'elle  soit  réunie;  mais  les 
vingt  bataillons  qui  longeaient  la  vallée  de  l'Adige 
étaient  séparés  et  ne  pouvaient  se  réunir  qu'après 
avoir  pris  le  plateau  de  Rivoli.  Une  armée  ,  pour  se 
battre,  a  besoin  de  sa  cavalerie  et  de  son  artillerie  ; 
or  la  cavalerie  et  l'artillerie,  qui  étaient  sous  les 
ordres  de  Quosdanovicb,  ne  pouvaient  joindre  l'ar- 
mée que  par  le  plateau  de  Rivoli.  Alvinzi  supposait 
donc  qu'il  ne  serait  point  obligé  de  se  battre  depuis 
la  Corona  jusqu'à  Rivoli ,  et  cela  ne  dépendait  pas 
de  lui.  11  avait  exposé  vingt-quatre  bataillons  sans 
cavalerie  et  sans  artillerie  à  être  attaqués  par  toute 
l'armée  française,  forte  de  20,000  hommes  d'infan- 
terie, de  2,000  chevaux,  avec  soixante  pièces  de 
canon;  cette  lutte  n'était  pas  égale.  Mais  le  maré- 
chal Alvinzi  croyait  n'avoir  affaire  qu'à  la  division 
Joubert,  de  9,000  hommes,  qui,  étant  chargée  de 
garder  tout  le  pays  de  la  Corona  à  Rivoli  et  depuis 
le  lac  de  Garda  jusqu'à  l'Adige,  serait  obligée  de 
placer  au  moins  3,000  hommes  à  Rivoli,  pour  dé- 
fendre le  plateau  et  empêcher  Quosdanovicb  de  dé- 
boucher par  la  vallée  de  l'Adige.  Alvinzi  avait  dans 
les  mains  25,000  hommes  contre  5  ou  6,000;  il 
détacha  en  conséquence  la  division  Lusignan,  qu'il 
fil  passer  entre  AIonte-Baldo  et  le  lac  de  Garda,  pour 
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se  porter  sur  Monte-Pipolo  et  tourner  le  i^lateau  de 
Rivoli.  Il  ne  lui  resta  plus  alors  que  18,000  hommes 
contre  Joubort  ,  qui  n'en  pouvait  avoir  que  9,000 
sur  Monte-Balilo  et  AIonte-Mafjnone.  Cette  combi- 
naison eût  été  fort  belle  si  les  hommes,  comme  les 
montagnes,  étaient  immobiles  ;  mais  il  avait  oublié 
le  proverbe  j)opulaire,  que,  «  si  les  monta,^nes  sont 
immobiles,  les  hommes  marchent  et  se  rencontrent  ;' . 
Les  ti'.cticiens  autrichiens  ont  toujours  abondé  dans 
ce  faux  système;  le  conseil  aulique,  qui  avait  rédigé 
le  plan  de  Wurmser,  supposait  que  l'armée  fran- 
çaise était  immobile,  fixée  à  la  place  de  Mantoue  : 
cette  supposition  gratuite  entraîna  la  perte  de  la 
plus  belle  armée  de  la  maison  d\Autriche.  Lauer, 
qui  dirigeait  les  opérations  d'Alvinzi,  s'imagina  que 
la  division  AÎasséna  serait  contenue  par  la  division 
qui  débouchait  par  Caldiero,  et  resterait  fixe,  clouée 
aux  remparts  de  Vérone;  qu'enfin  le  général  en  cbef 
ne  comprendrait  pas  l'importance  de  prévenir  Tar- 
mée  sur  le  plateau  de  Rivoli. 

5"  Qu'eût  dû  faire  Alvinzi?  Marcher  de  manière 
que  tous  les  jours,  à  toutes  les  heures,  il  pût  se 
battre.  A  cet  effet,  P  tenir  ses  quarante-quatre  ba- 
taillons sur  les  montagnes,  entre  Monte-Alagnone 
et  le  lac  de  Garda,  de  manière  qu'ils  fussent  réunis 
en  communication  et  ne  formassent  qu'une  seule 
masse;  2°  y  réunir  également  ses  trente  escadrons 
de  cavalerie,  car  c'est  un  préjugé  que  de  supposer 
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que  la  cavalerie  ne  passe  pas  partout  où  passe  l'in- 
fanterie; enfin  avoir  à  chaque  colonne  des  pièces 
sur  affûts-traîneaux;  3°  ne  faire  de  dispositions  pour 
attaquer  la  division  Joubert  que  le  matin  même  de 
l'attaque ,  après  Tavoir  reconnue  et  s'être  assuré  de 
l'elat  des  choses  par  le  retour  des  reconnaissances, 
le  rapport  des  déserteurs,  des  prisonniers  et  des 
espions. 

Car  il  est  de  principe  qu'il  ne  faut  faire  aucun 
détachement  la  veille  du  jour  d'une  attaque,  parce 
que,  dans  la  nuit,  l'étai  des  choses  peut  changer, 
soit  par  des  mouvements  de  retraite  de  l'ennemi , 
soit  j  ar  l'arrivée  de  grands  renforts  qui  le  mettent 
à  même  de  prendre  l'offensive  et  de  rendre  funestes 
les  dispositions  prématurées  que  rous  avez  faites. 

On  est  souvent  trompé  à  la  guerre  sur  la  force  de 
l'ennemi  qu'on  a  à  combattre.  Les  prisonniers  ne 
connaissent  que  leurs  corps-,  les  officiers  font  des 
rapports  bien  incertains;  c'est  ce  qui  a  fail  adopter 
un  axiome  qui  remédie  à  tout  : 

Qu'une  armée  doit  être,  tous  les  jours,  toutes 
les  nuits  et  toutes  les  heures,  prête  à  opposer  toute 
la  résistance  dont  elle  est  capable  ;  ce  qui  exige  que 
les  soldats  aient  constamment  leurs  armes  et  leurs 
munitions;  que  l'infanterie  ait  constauiment  avec 
elle  son  artillerie,  sa  c.ivalerie,  ses  généraux;  que 
les  diverses  divisions  de  l'armée  soient  constamment 
en  mesure  de  se  soutenir,  de  s'appuyer  et  de"  se 
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[irotéger;  que  dans  les  camps,  dans  les  haltes  et 
dans  les  marches,  les  troupes  soient  toujours  dans 
des  dispositions  avantageuses,  qui  aient  les  qualités 
exigées  pour  tout  champ  de  bataille  ,  savoir  :  1°  que 
les  flancs  soient  appuyés;  2°  que  toutes  les  armes 
de  jet  puissent  être  mises  en  jeu  dans  les  positions 
qui  leur  sont  le  plus  avantageuses.  Pour  satisfaire  à 
ces  conditions,  lorsqu'on  est  en  colonne  de  marche, 
il  faut  avoir  des  avant-gardes  et  des  flanqueurs  qui 
éclairent  en  avant,  à  droite  et  à  gauche,  assez  loin 
pour  que  le  corps  principal  puisse  se  déployer  et 
prendre  position. 

Les  tacticiens  autrichiens  se  sont  constamment 
éloignés  de  ces  principes  en  faisant  des  plans  basés 
sur  des  rapports  incertains,  et  qui  même,  s'ils 
eussent  été  vrais  au  moment  où  ils  arrêtaient  les 
plans,  cessaient  de  l'être  le  lendemain  ou  le  sur- 
lendemain ,  c'est-à-dire  lorsqu'ils  devaient  être 
exécutés. 

Vn  grand  capitaine  doit  se  dire  plusieurs  fois  par 
jour  :  Si  l'armée  ennemie  apparaissait  sur  mon 
front,  sur  ma  droite  ou  sur  ma  gauche ,  que  fe- 
rais-je?  S'il  se  trouve  embarrassé,  il  est  mal  posté, 
il  n'est  pas  en  règle  :  il  doit  y  remédier.  Si  Alvinzi 
se  fût  fait,  cette  demande  ;  «  Si  l'armée  française 
vient  à  ma  rencontre  avant  mon  arrivée  à  Rivoli ,  et 
lorsque  je  n'aurai  à  lui  opposer  que  la  moitié  de 
mon  infanterie,  point  de  cavalerie,  point  d'artil- 
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lerie  »  ,  il  se  fût  répondu  :  «  Je  serai  battu  par  des 
forces  inférieures  aux  miennes.  »  Comment  l'exem- 
ple de  ce  qui  s'était  passé  à  Lodi ,  à  Castiglione,  à 
la  Brenta,  à  Arcole ,  ne  le  rendit-il  pas  plus  cir- 
conspect ? 

6°  Alvinzi  déboucha  en  janvier  1797.  Mantoue 
était  aux  abois.  Il  opéra  avec  deux  corps  :  le  pre- 
mier se  porta  sur  AIonte-Baldo,  il  y  commandait  en 
personne;  l'autre  sur  le  bas  Adige,  commandé  par 
Proiera.  Le  succès  de  Provera  devait  être  sans  ré- 
sultat si  Alvinzi  était  battu.  On  aggrava  ces  fautes 
du  plan  de  campagne,  en  liant  les  deux  attaques 
par  une  attaque  centrale  sur  Vérone,  qui  n'avait 
aucun  but,  affaiblissait  les  deux  attaques  princi- 
pales sans  les  lier,  puisque  les  localités  rendaient 
cela  impossible.  Il  est  vrai  que  les  ordres  de  Vienne 
étaient  que,  si  Alvinzi  était  battu  et  que  Provera 
réussît  à  débloquer  Alantoue ,  Wurmser  passât  le  Pô 
avec  la  garnison  de  Manloue  et  se  retirât  sur  Rome; 
mais,  à  moins  qu'on  ne  fût  assuré  de  la  coopération 
du  roi  de  Xaples,  ce  qui  n'était  pas,  cela  ne  pouvait 
avoir  de  résultat. 

7"  Provera,  après  avoir  surpris  le  passage  de 
PAdige  à  Angiari,  eût  dû  passer  sur  la  rive  droite 
avec  tout  son  corps,  la  division  Bajalich  comprise, 
lever  son  pont,  se  diriger  sur  Alantoue,  qui  était 
son  seul  refuge.  Il  y  serait  arrivé  avec  20,000  hom- 
mes. Au  lieu  de  cela,  il  n'y  arriva  qu'avec  8,000, 
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parce  qu'il  laissa  la  division  Bajalich  sur  la  droite, 
2,000  hommes  à  la  garde  de  son  pont,  qui  furent 
faits  prisonniers,  et  qu'ayant  perdu  du  temps,  son 
avant-garde  fût  entamée.  Arrivé  dans  la  matinée 
devant  Saint-Georges,  il  aurait  dû  être  entré  dans 
la  place  avant  midi,  par  la  citadelle ,  où  il  n'y  avait 
pas  de  ligne  de  circonvallation ,  ou  par  Pietole,  tra- 
versant le  lac,  qui  est  très-étroit  dans  cet  endroit; 
il  y  avait  plus  de  cent  bateaux  dans  le  port  de 
Mantoue.  Il  perdit  la  journée  et  la  nuit.  Dès  cinq 
heures  de  l'après-midi,  Xapoléon  étant  arrivé  à  la 
Favorite  avec  une  partie  de  l'armée  de  Rivoli,  tout 
se  trouvait  changé.  Provera  fut  obligé  de  capituler 
le  lendemain  matin.  Les  Autrichiens,  en  général, 
ne  connaissent  pas  le  prix  du  temps. 

8°  Le  général  Provera  avait  été  pris  à  Cosseria, 
le  lendemain  de  Hlillesimo  ;  il  avait  fait  preuve  de 
peu  de  talent;  ce  qui  fut  la  véritable  raison  qui  en- 
gagea Xapoléon  à  Pexalter  afin  de  l'accréditer;  cela 
lui  réussit:  Provera  fut  réemployé,  et  se  laissa 
prendre  pour  la  seconde  fois  à  la  Favorite.  Il  faut 
donc  tenir  pour  suspectes  les  louanges  de  ses  enne- 
mis, à  moins  qu'elles  ne  soient  données  après  la 
cessation  des  hostilités. 

Sixième  observation.  —  T  On  a  dit  que  le  pont 
de  l'Adige  devait  être  placé  à  Albaredo,  et  non  à 
Ronco  ;  on  a  eu  tort.  Kilmaine  n'avait  dans  Vérone 
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que  1,500  hommes.  Après  avoir  passé  le  pont  à 
Ronco,  avant  de  marcher  sur  Arcole  ,  on  envoya 
une  reconnaissance  sur  la  digue  de  Porcile  et  on 
s'empara  de  ce  village,  on  se  porta  Masséna,  qui  se 
trouva  ainsi  placé  à  deux  lieues  sur  les  derrières  du 
maréchal  Alvinzi  .  Si  ce  n]aréchal  eût  niarché  le 
même  jour  sur  Vérone,  comme  cela  était  prohahle, 
l'armée  française  Teùt  suivi  en  queue;  il  n'y  avait 
aucun  ohstacle  qui  les  séparât,  et  Alvinzi  eût  été 
acculé  sur  Vérone.  Si  le  pont  eût  été  placé  vis-à-ris 
Alharedo,  sur  la  gauche  de  TAlpone,  celte  rivière 
ou  les  marais  d'Arcole  eussent  couvert  la  marche 
d'AIvinzi ,  et  lui  eussent  donné  le  temps  de  forcer 
Vérone.  Les  circonstances  étaient  si  délicates  ! 
L'opération  de  passer  sur  les  derrières  d'Alvinzi  à 
Ronco  est  audacieuse,  mais  à  l'abri  de  tout  incon- 
vénient ;  celle  de  passer  l'Adige  à  Alharedo  est  té- 
méraire, hasardeuse;  elle  compromettait  Vérone 
et  l'armée. 

2-  Pourquoi,  le  premier  et  le  second  jour,  a-t-on 
abandonné  Arcole?  Pour  pouvoir  lever  le  pont  de 
Ronco  à  minuit,  si  les  nouvelles  de  Rivoli  l'exi- 
geaient, marcher  alors  sur  Roverbella,  et  y  arriver 
avant  Davidovich.  Si  celui-ci  arrivait  devant  .Aîantoue 
avant  l'armée  française,  tout  était  perdu  ;  si  l'armée 
française  y  arrivait  avant  lui ,  tout  était  gagné. 
Réuni  à  Vauhois,  le  général  en  chef  eût  battu  Davi- 
do\ich,  l'eût  rejeté  dans  le  Tyrol,  et  fût  revenu  sur 
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TAclige  avant  qu'Alrinzi  eût  pu  passer  cette  rivière. 

3°  Il  fallait,  a-t-on  dit  encore,  jeter,  le  premier 
jour,  un  pont  sur  TAlpone  et  déboucher  en  plaine  ; 
il  le  fallait  faire  au  moins  le  deuxième  jour.  \on. 
Ce  ne  fut  que  le  troisième  jour  de  cette  bataille  que 
l'armée  ennemie  fut  suffisamment  affaiblie,  démo- 
ralisée, pour  qu'on  pût  espérer  de  la  battre  en  ligne 
déployée.  Ce  fat  même  contre  l'opinion  des  géné- 
raux ,  qui  trouvaient  cette  manœuvre  trop  hardie, 
et  après  avoir  hésité  une  heure  ,  que  Xapoléon  en 
donna  l'ordre  le  troisième  jour.  Il  feiut  bien  se  rap- 
peler que  l'armée  française  avait  été  affaiblie  par  la 
bataille  delà  Brenta,  par  celle  de  Caldiero  ;  elle  ne 
comptait  plus  que  13,000  hommes  ,  et  la  première 
jet  la  deuxième  journée  d'Aicole  l'avaient  encore 
réduite.  On  ne  peut  comprendre  les  manœuvres  de 
cette  bataille  qu'en  connaissant  bien  le  système 
topographique  de  Rivoli,  Vérone,  Castelnovo,  Alan- 
toue,  Ronco,  Caldiero,  Villanova  et  licence. 

4"  La  capitulation  accordée  à  Wurmser  est  sans 
exemple.  Napoléon  s'y  détermina  par  un  sentiment 
de  générosité  pour  ce  vieux  maréchal,  qui  eût  ;  u 
èt''e  son  grand-père,  par  le  désir  d'acquérir  la  répu- 
tation de  clémence  envers  le  vaincu,  enfin  pour 
témoigner  toute  son  indignation  de  l'ordre  que  le 
Directoire  lui  avait  envoyé  de  traiter  ce  respectable 
maréchal  comme  un  émigré  pris  les  armes  à  la 
main,  étant  natif  d'Alsace. 
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5°  Xapoléon  aurait  dû  faire  occuper  le  plateau  de 
Riroli ,  la  Corona ,  la  chapelle  San-Marco,  et  la 
Rocca-d'Anfo,  par  de  bons  ouvrages  en  bois  et  même 
en  maçonnerie.  L'Adige  est  chargé  de  trains  de 
bois  que  le  commerce  fait  descendre  du  Tyrol  pour 
les  porter  à  Ferrare  et  à  Venise;  la  chaux  et  la 
pierre  y  sont  très-abondantes;  Vérone  et  Brescia 
offrent  toute  espèce  de  ressources.  En  six  semaines 
on  eût  pu  établir  sur  le  plateau  de  Rivoli ,  à  la  cha- 
pelle San-AIarco,  à  la  Corona,  à  la  Rocca-d'Anfo, 
quatre  forls,  qui,  armés  chacun  d'une  quinzaine  de 
pièces  de  canon  et  de  4  à  500  hommes  de  garnison, 
eussent  mis  ces  quatre  débouchés  à  l'abri  de  toute  sur- 
prise et  de  tout  coup  de  main;  cela  eût  valu  à  l'ar- 
mée plus  qu'un  renfort  de  15,000  hommes.  On  dit 
qu'après  l'opération  de  U'urmser  en  août,  oùl'on  avait 
éprouvé  le  danger  que  pouvait  faire  courir  à  l'armée 
le  débouché  de  la  Chiese,  Xapoléon  donna  Tordre 
qu'on  occupât  la  Rocca-d'Anfo,  mais  que  les  ingé- 
nieurs se  jetèrent  dans  des  plans  trop  étendus;  qu'il 
eût  fallu  un  an  de  travail  pour  les  exécuter.  AJais 
évidemment  cette  opinion  des  ingénieurs  était  erro- 
née ;  à  la  guerre,  le  chef  seul  comprend  l'impor- 
tance de  certaines  choses,  et  peut  seul,  par  sa  volonté 
et  par  ses  lumières  supérieures,  vaincre  et  sur- 
monter toutes  les  difficultés. 

6°  Alantoue  tomba  enfin  après  huit  mois  d'inves- 
tissement. Des  ingénieurs  italiens  avaient  proposé 
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de  détourner  les  eaux  du  Mincie,  et,  par  ce  moyen, 
de  dessécher  les  lacs  de  Mantoue,  ce  qui  eût  |irivé 
cette  place  de  sa  principale  défense.  Cette  opération 
fut  tentée  par  les  Visconti  dans  leurs  ;]uerres  contre 
les  ducs  de  Mantoue;  mais  ils  n'étaient  pas  maîtres 
de  Peschiera;  et  d'ailleurs  les  ingénieurs  milanais 
conduisirent  leurs  travaux  sur  de  faux  principes  : 
ils  essayèrent  de  barrer  le  Mincio  par  des  digues, 
que  la  rivière  finit  par  enlever.  On  sait  assez  qu'il 
ne  faut  pas  s'opposer  directement  au  cours  des 
eaux;  c'est  en  le  caressant  et  en  se  soumettant  à 
tous  ses  caprices  que  les  Hollandais  ont  assujetti 
l'Océan.  C'eût  été  en  dérivant  les  eaux  dans  le  Tar- 
taro  et  la  Molinella  qu'on  eût  réussi. 

1"  Pour  raccourcir  la  ligne  de  l'Adige ,  on  a  plu- 
sieurs fois  indiqué,  comme  un  moyen  efficace,  de 
couper  la  digue  de  la  rive  droite  de  cette  rivière, 
près  Legnago.  Les  eaux  dérivées  se  mêleraient  avec 
celles  du  Tartaro  et  de  la  Alolinella  et  feraient 
un  marais  de  tout  le  pays  compris  entre  l'Adige,  de 
Legnago  au  Pô.  Mais  les  résultats  d'une  pareille 
opération  seraient  funestes  à  cette  province.  Lors 
de  la  deuxième  attaque  d'Alvinzi  et  de  Provera,  en 
janvier,  ce  projet  fut  présenté  à  Xapoléon,  qui  ne 
crut  pas  que  l'urgence  des  circonstances  pût  l'auto- 
riser à  une  pareille  dévastation.  Les  Anglais  n'en 
ont  pas  agi  avec  cette  modération  en  Egypte.  Pour 
obtenir  un  avantage  de  peu  d'importance,  ils  ont 
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coupé  la  digue  du  lac  Ma'dyeh  et  fait  entrer  la  Médi- 
terranée dans  le  lac  Alareotis,  ce  qui  faillit  entraîner 
la  ruine  d'Alexandrie. 

Septième  observation.  —  L'armé  française  qui 
marcha  sur  Rome  ne  comptait  que  4,000  Français; 
elle  était,  il  est  vrai,  de  9,000  hommes,  en  y  com- 
prenant les  bataillons  de  nouvelle  levée,  milanais 
et  bolonais,  qui  ne  pouvaient  pas  encore  être  pré- 
sentés en  ligne  contre  des  troupes  régulières.  Les 
efforts  de  la  cour  de  Rome  furent  assez  grands, 
mais  produisirent  peu  de  résultats.  Quand  une 
nation  n'a  pas  de  cadres  et  un  principe  d'organisa- 
tion militaire,  il  lui  est  bien  difficile  d'organiser 
une  armée.  Si  la  France,  en  1790,  a  mis  si  promp- 
tement  sur  pied  de  bonnes  armées,  c'est  qu'elle 
avait  un  bon  fond,  que  l'émigration  l'améliora  plu- 
tôt qu'elle  ne  le  détériora.  La  Romagne  et  les  mon- 
tagnes de  l'Apennin  étaient  fanatisées;  l'influence 
des  prêtres  et  des  moines  était  toute-puissante;  les 
moyens  des  missions,  des  prédications  et  des  mira- 
cles étaient  efficaces.  Les  peuples  de  l'Apennin  sont 
naturellement  braves;  on  y  retrouve  quelques  étin- 
celles du  caractère  des  anciens  Romains.  Cependant 
ils  ne  purent  opposer  aucune  résistance  à  une  poi- 
gnée de  troupes  bien  disciplinées  et  bien  conduites. 
Le  cardinal  Busca  citait  à  tout  propos  la  Vendée.  La 
Vendée  s'est  trouvée  dans  des  circonstances  particu- 
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lières;  la  population  était  guerrière,  et  contenait 
un  grand  nombre  d'officiers  et  de  sous-ofliciers  qui 
avaient  servi  dans  l'armée;  tandis  que  les  troupes 
qu'on  envoyait  contre  elle  avaient  été  levées  dans 
les  rues  de  Paris,  commandées  par  des  hommes  qui 
n'étaient  pas  militaires,  et  qui  ne  firent  que  des 
sottises;  ce  qui,  insensiblement,  aguerrit  les  Ven- 
déens. Enfin  les  mesures  extrêmes  adoptées  par  le 
Comité  de  salut  public  et  les  jacobins  ne  laissèrent 
pas  à  ces  peuples  de  mezzo- termine  :  mourir  pour 
mourir,  encore  valait-il  mieux  se  défendre.  On 
conçoit  très-bien  que  si,  dans  cette  guerre  contre  le 
Saint-Siège,  au  lieu  d'employer  des  calmants  et  de 
remporter  des  victoires,  on  eût  d'abord  éprouvé  des 
défaites  et  qu'on  eût  recouru  à  des  moyens  extrêmes 
et  sanguinaires,  une  Vendée  eût  pu  s'établir  dans 
l'Apennin.  La  rigueur,  le  sang,  la  mort,  créent  des 
enthousiastes,  des  martyrs,  enfantent  les  résolutions 
courageuses  et  désespérées. 

Huitième  observation.  —  1°  Le  prince  Charles, 
dans  la  campagne  de  1797,  voulant  couvrir  Vienne 
et  Trieste,  devait  réunir  toutes  ses  forces  dans  le 
Tyrol,  où  il  eût  trouvé  un  appui  dans  les  localités 
et  dans  l'esprit  des  habitants.  Il  eût  été  à  portée  de 
recevoir  promptement  ses  renforts  de  l'armée  du 
Rhin.  Tant  qu'il  se  serait  maintenu  dans  le  Tyrol,  il 
n'avait  pas  à  craindre   que    Tarmée  française   se 
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portât  sur  Tlsonzo.  Au  premier  mouvement  qu'elle 
eût  fait  sur  la  Piave,  il  Feût  rappelée  en  passant 
l'Avicio  et  en  s'emparant  dn  Trentin.  Cela  eût  donc 
obligé  le  général  français  à  porter  la  guerre  dans  le 
Tyrol  avec  toute  son  armée,  opération  bien  diffi- 
cile et  bien  chanceuse.  Si  le  quartier  général  du 
prince  Charles,  au  lieu  d'être  à  Conegliano,  eut  été 
à  Bolzano;  si  les  40,000  hommes  qu'il  avait  sur 
la  Piave  et  le  Tagliamento  eussent  été  sur  TAvicio, 
Vienne  et  Trieste  eussent  été  parfaitement  cou- 
verts. Rien  ne  Feùt  empêché  cependant  d'armer  et 
d'occuper  la  place  forte  de  Palmanova,  et  d'en  faire 
le  point  d'appui  d'une  division  de  5  ou  6,000  hom- 
mes de  toutes  armes,  chargée  d'observer  la  Piave  et 
le  Tagliamento. 

2°  Les  projets  de  Xapoléon  à  la  bataille  du  Taglia- 
mento ne  pouvaient  pas  être  douteux  :  il  voulait 
s'emparer  du  col  de  Tarvis,  Ce  n'est  donc  pas  à 
Codroipo  que  l'archiduc  devait  porter  son  quartier 
général,  mais  sur  les  hauteurs  de  San-Daniele ,  afin 
de  pouvoir  opérer  au  besoin  sa  retraite  sur  Pontebba 
et  les  hauteurs  de  Tarvis. 

3°  Après  la  journée  du  Tagliamento  ,  il  n'eût  pas 
dû  diriger  sa  retraite,  par  les  gorges  de  Cividale  et 
de  l'isonzo,  sur  Tarvis,  puisque  déjà  AJasséna  en 
était  maître;  ce  qui  entraîna  la  perte  de  toutes  les 
troupes  qu'il  engagea  dans  cette  fausse  direction, 
et  ruina  son  armée. 


A   SAIXTE-HELÈXE.  169 

4°  La  place  de  Gradisca  n'était  pas  tenahle  aussitôt 
que  risonzo  était  passé.  Les  bataillons  qu'il  avait 
mis  dans  cette  place  ont  donc  été  sacrifiés  sans  rai- 
son; ils  ne  retardèrent  pas  la  marche  de  l'armée 
française  d'un  seul  moment. 

5°  Puisque  l'archiduc  avait  un  grand  intérêt,  en 
avril,  à  gagner  trois  ou  quatre  jours  pour  donner  le 
temps  à  Kerpen  et  à  Spork  de  le  joindre,  que  déjà  il 
était  à  Alureau,  à  une  journée  de  Scheifling,  il 
devait  profiter  du  moyen  que  lui  offrait  le  général 
français  de  gagner  ce  temps  en  lui  proposant  la 
paix.  Il  eût  dû  répondre  par  une  adhésion  sincère 
de  sa  part,  par  la  promesse  d'y  employer  son 
influence  et  la  demande  d'un  armistice  pour  se 
rendre  à  Vienne,  en  parler  lui-même  à  l'empereur; 
l'armistice  eût  été  signé.  Mais  il  fit  une  réponse 
louche,  froide,  et,  vingt-quatre  heures  après,  il  se 
ravisa  pour  demander  une  suspension  d'armes;  il 
n'était  plus  temps;  son  but  était  trop  évident. 

Neuvième  observation.  —  1°  «  La  marche  en 
Allemagne  par  deux  lignes  d'opération  ,  celles  du 
Tyrol  et  de  Pontebba,  n'est-elle  pas  contre  le  prin- 
cipe qu'une  armée  ne  doit  avoir  qu'une  seule  ligne 
d'opération?  La  réunion  de  ces  deux  corps  d'armée 
dans  la  Carinthie,  si  loin  du  point  de  départ,  n'est- 
elle  pas  contraire  au  principe  de  ne  jamais  réunir 
ses  colonnes  devant  et  près  de  l'ennemi  ?  \'eût-il 
X.  10 
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pas  été  j3référable  de  laisser  7  ou  8,000  hommes  en 
avant  de  Trente  sur  la  défensive,  et  de  réunir  sur  la 
Piave  10  ou  12,000  hommes  de  plus?  Par  ce  plan, 
on  évitait  de  porter  la  guerre  dans  le  Tyrol,  théâtre 
difficile;  on  ne  s'exposait  pas  aux  chances  défavo- 
rables à  une  réunion,  et  dès  le  début  des  opérations 
toutes  les  forces  étaient  concentrées.  « 

L'un  et  l'autre  des  principes  ci-dessus  indiqués 
n'ont  point  été  violé?.  Si  l'on  n'eût  laissé  que 
8,000  hommes  à  Joubert  sur  FAvicio,  il  eût  été 
attaqué,  et  le  corps  d'armée  de  Davidovich  serait 
arrivé  à  Vérone  aiant  que  l'armée  française  fût 
arrivée  à  Villach.  Pour  que  Joubert  pût  se  maintenir 
sur  l'Avicio,  il  lui  fallait  au  moins  14,000  hommes. 
Il  parut  préférable  de  ne  lui  rien  oter,  et  de  profiter 
de  la  supériorité  de  forces  que  cela  lui  donnait  sur 
l'armée  de  Davidovich  pour  la  battre,  l'entamer, 
l'affaiblir  et  la  pousser  au  delà  du  Brenner.  Le 
Tyrol  est  un  théâtre  difficile,  mais  il  est  funeste 
au  vaincu.  Les  troupes  françaises  avaient  acquis 
une  grande  supériorité  sur  les  troupes  alle- 
mandes. 

On  n'entra  pas  en  Allemagne  par  deux  lignes 
d'opération,  puisque  le  Pusterthal  est  en  deçà  de  la 
crête  supérieure  des  Alpes,  et  qu'aussitôt  que  Jou- 
bert eut  passé  Lienz,  la  ligne  d'opération  fut  celle 
de  Villach  et  de  Pontebba.  On  ne  fit  pas  la  jonc- 
tion   des  deux   corps  d'armée    devant   l'ennemi, 
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car,  lorsque  Joiibert  quillfr  Brixen  pour  se  porter, 
par  un  à-droite,  sur  Spital,  par  Je  Pustertlial  ou  la 
vallée  de  la  Drave,  le  principal  corps  de  l'armée 
était  arrivé  à  Klagenfurt  et  avait  des  patrouilles  jus 
qu'à  Lienz.  L'archiduc  ne  pouvait  donc  imaginer 
aucune  manœuvre  pour  s'opposer  à  cette  jonction. 
Joubert,  jusqu'à  la  bataille  du  Tagliamento,  resta 
sur  la  défensive.  Après  cette  bataille,  il  attaqua, 
battit  et  détruisit  la  plus  grande  partie  du  corps  de 
Davidovicb  et  le  repoussa  au  delà  du  Brenner  ?  ce 
qui  était  sans  inconvénient,  puisque,  battu,  il  se 
serait  simplement  retiré  de  position  en  position  jus- 
qu'en Italie.  Lorsqu'il  apprit  que  l'armée  avait, 
passé  les  xAlpes  Juliennes  et  la  Drave,  il  fit  son  mou 
vement  de  jonction  par  le  Pusterlbal;  ce  qui  était 
aussi  sans  inconvénient.  Cette  opération ,  ainsi  exé- 
cutée en  trois  temps,  était  conforme  à  toutes  les 
règles  :  elle  devait  avoir  et  eut,  en  effet,  toute 
espèce  d'avantages. 

2°  On  a  demandé  pourquoi  la  division  Serurier 
et  le  quartier  général  n'ont  pas  appuyé  la  division 
Guieu  ,  en  se  dirigeant  du  champ  de  bataille  du 
Tagliamento  sur  Cividale  et  Caporetto,  prétendant 
que  la  division  Bernadotte  seule  suffisait  pour  suivre 
la  gauche  de  l'ennemi  sur  Palmanova  et  Gorizia. 

De  Cividale  à  Tarvis,  en  passant  par  Carporetto, 
la  route  n'offre  qu'un  défilé.  La  division  Guieu,  qui 
comptait   8,000    combattants    et  de    très -bonnes 
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troupes,  était  plus  que  suffisante  pour  pousser  le 
corps  de  Bajalich  jusqu'à  Caporetto.  .Mais,  comme 
la  direction  que  Farchiduc  donna  à  ce  corps  était 
fautive,  et  qu'elle  entraînait  sa  ruine  si,  arrivé  à 
Caporetto  ,  Bajalich  persistait  à  marcher  dans  la 
direction  de  Tarvis,  on  supposa  que  l'archiduc  se 
raviserait  et  lui  enverrait  l'ordre,  à  Caporetto,  de 
descendre  surGradisca  pour  revenir  sur  la  Carniole; 
ce  qui  décida  Xapoléon  à  se  diriger  sur  Palmanova 
et  Gradisca  avec  les  divisions  Serurier  et  Bernadotte. 
De  Gorizia,  il  envoya  la  division  Bernadotte  dans  la 
Carniole,  à  la  suite  de  la  gauche  du  prince  Charles, 
et  se  porta  avec  la  division  Serurier  sur  Caporetto. 
Si  le  corps  de  Bajalich,  au  lieu  de  remonter  Tlsonzo, 
le  descendait  pour  chercher  son  salut  par  Gorizia, 
il  serait  attaqué  en  tête,  dans  le  temps  que  Guieu 
en  pousserait  l'arrière-garde  :  ce  corps  était  pris. 
Si,  au  contraire,  sans  s'embarrasser  de  la  position 
de  Alasséua ,  qui  occupait  Tarvis,  il  s'y  portait, 
ce  qui  arriva  effectivement,  la  division  Serurier 
se  îioiivait  en  deuxième  ligne  derrière  Guieu. 
\apolèou  avait  ainsi  pourvu  à  toutes  les  suppo- 
sitious. 

3'  La  division  Bernadotte  se  porta  sur  Laybach, 
parce  (piil  f:ilhiit  soumettre  la  Carniole,  se  saisir  de 
Tric-to  et  des  mines  d'idria,  chasser  de  la  Carniole 
et  pousser  au  delà  de  la  Drave  la  gauche  du  prince 
Charles;   mais  immédiatement  après,   lorsque  ces 
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buts  furent  remplis,  cette  division  se  porta,  par  un 
à-gauche,  pour  joindre  Tarmée.  Le  général  fran- 
çais se  garda  bien  de  la  diriger,  comme  beaucoup 
de  généraux  l'eussent  fait,  par  Cilli  et  Graetz,  sur  le 
Semring,  puisque  alors  cette  division  ne  se  lût  pas 
trouvée  en  mesure  de  soutenir  l'armée  dans  tous 
les  combats  qui  eurent  ou  qui  pouvaient  avoir  lieu 
à  Judenburg,  Bruck,  etc.  La  marche  de  la  division 
Bernadotte  sur  Graetz,  qui,  si  elle  se  fût  faite  sans 
inconvénient,  pouvait  avoir  quelque  avantage,  eût 
été  contre  les  règles;  lu  marche  qu'elle  a  tenue  est, 
au  contraire,  conforme  aux  principes  de  concentra- 
tion, qui  sont  les  vrais  principes  de  la  guerre. 

4"  \apoléon  se  résolut  à  conclure  le  traité  de 
Leoben  et  à  s'arrêter  sur  le  Semring,  parce  que, 
comme  on  l'a  vu ,  une  lettre  du  Directoire  lui  avait 
fait  connaître  qu'il  ne  devait  pas  compter  sur  la 
coopération  des  armées  du  Rhin.  Si,  au  lieu  de  cela, 
le  gouvernement  lui  eût  mandé  que  cette  coopéra- 
tion aurait  lieu,  ne  fût-ce  qu'au  mois  de  juin  ,  il 
eût  attendu  et  n'eût  point  conclu  la  paix,  car  sa 
position  était  bonne  ;  il  avait  sous  sa  main,  dans  la 
Carinthie,  près  de  60,000  hommes,  et  sur  l'Adige 
des  réserves  plus  que  suffisantes  pour  dissiper  les 
insurrections  des  Vénitiens  et  contenir  les  levées 
du  Tyrol;  dès  lors  il  désirait  entrer  dans  Vienne. 

5°  L'ordre  du  mouvement  donné  à  Joubert,  après 
la  bataille  du  Tagliamento,   d'entrer  dans  le  Tyrol 

10. 
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et  de  se  porter  à  Villach  en  Carintljie  par  le  Piister- 
tlial,  fut  communiqué  à  Lallcment,  ministre  de 
France  auprès  de  la  république  de  Venise,  pour 
qu'il  fût  en  mesure  de  prévenir  la  commotion  que 
Ton  redoutait  :  aussitôt  que  les  oligarques  sauraient 
que  le  Tyrol  était  évacué,  ils  croiraient  les  Français 
battus  et  se  précipiteraient  dans  de  fausses  mesures. 
Lallement  eut,  avec  les  Sages  qui  lui  furent  dé- 
putés, des  conférences  à  cet  effet;  il  leur  montra  la 
copie  des  instructions  données  à  Joubert.  Cela  fit 
quelque  effet,  mais  cette  communication  était  trop 
tardive  :  le  sénat  avait  pris  secrètement  son  parti 
depuis  trente-six  heures,  dans  la  croyance  de  la  des- 
truction du  corps  de  Joubert.  Ce  retard  de  trente- 
six  heures  a  été  la  principale  cause  de  la  ruine  de 
la  république  de  Venise.  A  quoi  tient  la  destinée 
des  Etals  ! 

G"  Des  militaires  étrangers,  mal  instruits  des  faits, 
ont  blâmé  Xapoléon  d'avoir  laissé  les  divisions 
Victor  et  Kilmaine  dans  les  Marches  et  la  Romagne 
pour  observer  l'armée  du  Pape  et  Xaples,  ce  qui, 
disaient-ils,  était  inutile,  puisque  la  paix  était  réta- 
blie avec  ces  puissances. 

Le  général  Kilmaine  commandait  sur  l'Adige, 
son  quartier  général  était  à  Vérone,  quand  l'insur- 
rection de  cette  ville  et  l'arrivée  du  général  Fiora- 
vanti  le  mirent  dans  la  nécessité  d'ordonner  aux 
commandants   des  forts   de  s'enfermer  :  il  quitta 
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l'Adige  et  se  retira  sur  le  Alincio  avec  6  ou  700 
hommes,  cavalerie,  artillerie  et  infanterie,  ne  vou- 
lant pas  se  laisser  cerner,  voulant  protéger  Brescia 
et  maintenir  ses  communications  avec  Alantoue  et 
Peschiera.  La  division  du  général  Victor  était  de 
8,000.  hommes,  dont  3,000  Milanais  sous  les  ordres 
du  général  Lahoz.  Elle  eut  ordre  de  se  porter  sur 
l'Adige  pour  former  un  corps  d'ohservation  et  con- 
tenir les  Vénitiens.  Victor  se  fit  précéder  par  le  gé- 
néral Lahoz  et  retarda  sa  marche  d'une  quinzaine 
de  jours  avec  la  brigade  française,  soit  qu'en  effet 
il  n'eût  pas  senti  l'importance  d'accélérer  son  mou- 
vement, soit  que  ce  temps  lui  fût  nécessaire  pour 
l'exécution  des  articles  de  Tolentino  ,  soit  pour 
toute  autre  raison  indigne  de  fixer  l'attention  de 
l'histoire.  Il  est  de  fait  que  ces  quinze  jours  de 
retard  furent  seuls  la  cause  des  massacres  de 
Vérone.  Peut-être  Pesaro  et  son  parti  eussent- ils 
été  plus  circonspects  s'ils  avaient  vu  la  division  de 
ce  général  cantonnée  surl'Adige,  comme  cela  devait 
être  ;  cela  eût  été  fort  heureux  pour  le  sénat  et  eût 
prévenu  sa  ruine.  Le  Pape  avait  congédié  son  ar- 
mée ;  elle  était  sur  le  pied  de  paix  et  ne  donnait 
plus  aucune  inquiétude.  Les  troupes  de  Bologne 
étaientplusque  suffisantes  pour  occuper  la  Romagne 
et  contenir  tous  les  malveillants  sur  la  rive  droite 
du  Pô.  On  n'a  donc  jamais  eu  l'idée  de  laisser  un 
seul  homme  en  observation  sur  le  Rubicon.  Cepen- 
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dant  on  ne  conteste  pas  les  dates.  La  paix  de  Tolen- 
tino  est  du  19  féirier  1797;  la  l)ataille  de  Taglia- 
mento,  du  16  mars;  les  préliminaires  de  Leoben , 
du  18  avril. 

D'après  les  Mémon-cs pour  servir  à  l'histoire  de  France  sous  le  règne 
de  Xapoléon  /«'.  édilion  de  1830. 


III 

CAAIPAGXE   D'ÈGVPTE 


CHAPITRE  XIV 

l'lgypte   sois   mexod. 


Observations  sur  les  opérations  militaires  en  1801, 
qui  amenèrent  Véiacuation  de  l Egypte. 

XX.  Première  observation  :  sur  le  j)lan  de  cam- 
pagne. —  Le  cabinet  anglais  entreprit,  en  1801,  la 
guerre  d'Egypte  avec  une  armée  de  60,000  hommes 
présents  sons  les  armes,  dont  34,000  Anglais  et 
26,000  Turcs,  savoir  :  19,500  Anglais  embarqués 
sur  l'escadre  de  l'amiral  Keitb ,  et  débaïqués  à 
Aboukir  en  mars;  7,500  tirés  de  l'armée  des  Indes 
et  débarqués  à  Qoseyr  en  août;  7,000  hommes  de 
la  réserve,  qui  partirent  de  Londres,  de  Gibraltar, 
d'Allemagne,  et  débarquèrent  à  Aboukir  en  juillet  ; 
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6,000  Turcs  embarqués  sur  l'escadre-  du  capitan- 
pacha,  débarqués  le  25  mars  à  Abonkir;  enfin 
16,000  réunis  en  Palestine,  sous  le  grand  vizir,  et 
qui  arrivèrent  en  Egypte  en  mai.  Avec  des  forces 
aussi  considérables,  le  cabinet  anglais  avait  droit 
de  compter  sur  le  succès.  Mais  il  adopta  un  plan 
d'opérations  si  défectueux,  si  contraire  n  tous  les 
principes  de  l'art  de  la  guerre,  qu'il  pouvait  et  de- 
vait faire  écbouer  l'expédition.  1°  Les  ordres  par- 
lant de  Londres  au  mois  d'octobre  ne  pouvaient 
arriver  aux  Indes  avant  la  fin  de  janvier  ;  la  division 
qui  devait  en  partir  ne  pouvait  arriver  au  détroit 
de  Bab-el-Mandeb  qu'au  mois  d'avril  ,  après  la 
mousson  du  sud  ;  elle  serait  contrariée  par  la  mous- 
son du  nord  et  ne  pourrait  pas  remonter  la  mer 
Rouge  et  gagner  Suez  de  tout  Tété.  Mais  fût-elle 
arrivée  à  temps  à  Ooseyr  ou  à  Suez  ,  elle  n'était 
pourvue  d'aucun  des  moyens  nécessaires  pour  tra- 
verser le  désert.  En  effet,  cette  division  mouilla  à 
Qoseyr  en  août,  six  mois  après  que  le  général 
Abercromby  eut  débarqué  à  Aboukir.  Si  elle  tra- 
versa le  désert  de  Coptos,  c'est  que  le  grand  vizir, 
étant  maître  du  Caire,  put  lui  procurer  5,000  cba- 
meaux,  ce  qu'il  n'eût  pas  pu  faire  si  déjà  les  alliés 
n'avaient  été  vainqueurs.  Aucune  diversion  ne  de- 
vait être  faite  par  la  mer  Rouge;  deux  frégates  et 
une  corvette  avec  200  bommes  de  débarquement 
étaient  tout  ce  qu'il  fallait  y  envoyer  pour  occuper 
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Suez  et  Qosoyr;  il  fallait  laisser  rarmée  de  l'Hiii- 
doustan  tranquille  sur  le  Gange  et  augmenter  d'au- 
tant rarmée  du  général  Abercromby.  2°  La  réserve 
t|ui  partit  de  Londres  et  de  Giliraltar  n'arriva  en 
Egypte  que  six  mois  après  le  général  Abercromby. 
3°  Les  6,000  bommes  du  capitan-pacha  n'arrivèrent 
à  Aboukir  que  vingt  jours  après  le  général  Aber- 
cromby. i"  Le  grand  vizir  ne  passa  pas  le  désert  et 
n'entra  en  Egypte  que  trois  mois  après,  dans  le 
mois  de  mai,  de  sorte  qu'au  lieu  de  34,000  Anglais 
et  26,000  Turcs,  le  général  Abercromby  n'arriva 
en  Egypte  qu'avec  19,500  An^^lais ,  dépourvus  de 
tout.  S'il  eût  été  battu,  comme  cela  devait  être,  à 
(Uioi  eussent  servi  les  divisions  de  l'Hindouslan,  la 
réserve  du  capitan-pacba  et  celle  du  grand  vizir? 
5*  Le  général  Abercromby  débarqua  sans  attelages 
d'artillerie,  sans  cbevaux  pour  sa  cavalerie,  n'ayant 
rien  de  ce  qui  est  nécessaire  à  une  armée,  et  cepen- 
dant il  était  demeuré  deux  mois  à  Malte  et  deux 
mois  dans  l'Asie  Mineure  pour  faire  des  préparatifs; 
pendant  ces  quatre  mois,  il  eût  été  facile  à  l'admi- 
nistration de  lui  procurer  les  2,500  cbevaux  dont 
il  avait  besoin,  puisqu'elle  pouvait  les  acheter  eu 
Sicile,  à  Tunis,  Tripoli,  Derne,  Candie,  en  Grèce, 
dans  l'Asie  Mineure,  en  Chypre,  à  Alep  ,  à  Tripoli 
de  Syrie,  à  Acre,  à  Jaffa.  Ces  fautes  ont  été  com- 
mises par  le  cabinet  qui  a  conçu  le  plan  de  cette 
campagne.  C'est  une  nouvelle  preuve  de  la  mau- 


180  OEUVRES    DE  XAPOLEOX  I" 

vaise   administration  anglaise,  la  plus  défectueuse 
de  TEurope. 

Deuxième  observation  :  siw  les  manœuvres  du 
général  Ahercromhy.  —  A  la  fin  de  février ,  le 
général  Abercromby  partit  de  Alacri  et  mouilla,  le 
2  mars,  en  rade  d'Aboukir.  Il  pensait  avec  raison 
que,  maître  d'Alexandrie,  il  persuaderait  aux  Fran- 
çais d'accepter  la  capitulation  d'El-A'rych,  et  qu'ainsi, 
sans  hasarder  aucune  affaire  générale,  il  atteindrait 
le  but  de  son  gouvernement.  Mais,  1°  il  eût  dû 
attendre  la  bonne  saison;  la  mer  au  mois  de  mars 
est  trop  mauvaise  dans  ces  parages  ;  il  n'eût  dû 
arriver  dans  les  mers  d'Alexandrie  qu'au  15  avril. 
2'  Il  fallait  que  sa  cavalerie  fût  montée  et  son  artil- 
lerie attelée;  sans  cavalerie  et  sans  artillerie  attelée, 
c'était  exposer  son  armée  à  trop  de  hasards.  3"  Il 
commit  ici  la  faute  qu'il  avait  déjà  faite,  en  1799, 
en  Hollande.  Il  aurait  dû  se  réunir  à  Aîacri  au  capi- 
tan-pacha,  se  rendre  avec  lui  dans  la  ratle  de  Jaffa 
et  y  embarquer  6,000  hommes  du  grand  vizir, 
parmi  lesquels  Ibrahim-Bey  avec  ses  Mameluks 
montés.  Il  serait  alors  apparu  au  15  avril  dans  la 
rade  d'Aboukir  avec  19,500  Anglais,  12,000  Turcs, 
dont  2,500  de  cavalerie.  Il  aurait  surpris  Alexan- 
drie avant  que  larinée  française  fût  arrivée  du 
Caire  au  secours  de  celte  pkce.  4°  Arrivé  devant 
Alexandrie  le  l*''  mars,  le  [général  Abercromby  ne 
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débarqua  que  le  8;  le  temps  était  mauvais.  Il  était 
signalé  depuis  huit  jours.  La  moitié  de  l'armée 
française,  c'est-à-dire  10  à  12,000  hommes,  devait 
déjà  être  arrivée  sur  la  plage.  Il  aurait  donc  dû 
lever  l'ancre,  disparaître  de  devant  Aboukir,  mena- 
cer d'opérer  son  débarquement  à  Damiette,  afin  d'y 
attirer  l'armée  française,  revenir  ensuite  inopiné- 
ment en  naviguant  hors  de  la  vue  de  terre  et  opérer 
son  débarquement  à  Aboukir.  5°  L'amiral  Keith , 
qui  avait  sous  ses  ordres  neuf  vaisseaux  de  ligne 
armés  en  guerre  et  beaucoup  de  petits  bâtiments 
sur  lesquels  n'étaient  embarquées  aucunes  troupes, 
eût  dû  faire  trois  attaques  simulées,  une  au  Alara- 
bout,  une  au  cap  des  Figuiers,  la  troisième  au  Pha- 
rillon,  chaque  attaque  composée  de  deux  vaisseaux 
de  guerre ,  huit  ou  dix  frégates,  corvettes,  trans- 
ports ou  chebecs ,  et  menacer  de  débarquer  dans 
chacun  de  ces  endroits  une  division  de  5  ou  6,000 
hommes.  Cela  eut  attiré  toute  l'attention  du  géné- 
ral Priant,  l'eût  obligé  à  retourner  à  Alexandrie, 
en  laissant  tout  au  plus  2  ou  300  hommes  sur  la 
plage  d'Aboukir.  L'amiral  Keith  n'a  rien  fait  pour 
attirer  l'attention  des  Français  et  favoriser  le  débar- 
quement, ce  qui  causa  la  perte  d'un  millier  d'An- 
glais et  fit  courir  à  l'opération  les  plus  grandes 
chances.  6°  A  midi,  le  8  mars,  le  débarquement 
était  effectué  ;  le  général  anglais  perdit  le  reste  de 
la  journée  et  celles  des  9,  10,  11  et  12  (quatre 
X.  11 
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journées  et  deaiie),  dans  une  circonslance  où  il 
n'était  pas  permis  d'en  perdre  une.  Dès  le  8  mars, 
à  cinq  heures  après  midi ,  il  eût  dû  être  arrivé  à  la 
position  du  Camp  des  Romains;  dès  le  9,  marcher 
sur  la  ville;  il  s'en  fût  probablement  emparé.  Au 
lieu  de  cela,  il  ne  se  mit  en  mouvement  que  le  13; 
le  général  Lanusse,  étant  arrivé  dès  le  11  au  soir, 
mit  la  ville  à  l'abri  de  toute  attaque.  Si  le  débarque- 
ment s'était  opéré  le  jour  même  où  le  convoi  avait 
été  signalé  à  Alexandrie,  le  1"  mars,  il  aurait  eu 
onze  jours  pour  s'emparer  d'Alexandrie  avant  que 
le  premier  renfort  fût  arrivé  du  Caire.  Si,  en  1798, 
Xapoléon  ne  se  fût  présenté  sous  les  murs  d'Alexan- 
drie que  treize  jours  après  avoir  mouillé  au  .Mara- 
bout, il  n'eût  pas  réussi  ;  il  eût  trouvé  les  murailles 
crénelées  et  bien  armées,  la  moitié  des  Alameluks 
déjà  arrivés  du  Caire,  avec  une  immense  quantité 
d'Arabes  et  de  janissaires  ;  mais  il  marcha  sur 
Alexandrie  et  donna  l'assaut  à  ses  murailles  avec 
seulement  une  poignée  de  son  monde,  sans  attendre 
son  canon,  dix-huit  heures  après  que  sa  flotte  avait 
été  signalée.  C'est  un  principe  de  guerre  que,  lors- 
qu'on peut  se  servir  de  la  foudre,  il  la  faut  préférer 
au  canon.  7°  Après  le  combat  du  13  mars,  le  géné- 
ral Abercromby  avait  manqué  son  expédition.  Il 
savait  que  l'armée  française  était  forte  de  25,000 
hommes,  que  le  général  en  chef  était  prévenu  de 
son  apparition  depuis  treize  jours.  La  prudence  ne 
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lui  laissait  que  deux  partis  à  prendre  :  le  premier, 
de  se  rembarquer  pour  aller  attendre  en  Chypre 
l'arrivée  de  ses  nouveaux  renforls  d'Angleterre  et 
ceux  du  capitan-paclia  et  du  grand  vizir;  le  second, 
de  prendre  position  derrière  Tisllime  de  l'embar- 
cadère ou  sur  le  mamelon  du  Cheik,  dans  la  pres- 
qu'île d'xAboukir,  et  s'y  fortifier;  cette  position  était 
inexpugnable.  Celle  qu'il  occupait  au  Camp  des 
Romains,  la  droite  à  la  mer  et  la  gauche  au  lac 
MaMyeb  ayant l,500toises d'étendue,  élait  mauvaise 
pour  un  corps  de  15,000  hommes  qui  n'avait  ni  ca- 
valerie ni  artillerie  attelée;  il  devait  s'attendre  à  être 
attaqué  sous  peu  de  jours  par  une  armée  supérieure 
en  forces,  ayant  une  nombreuse  et  intrépide  cava- 
lerie, qui,  soutenue  par  plusieurs  batteries  légères, 
forcerait  sa  gauche,  séparerait  son  armée  de  sa 
flotte,  ce  qui  entraînerait  sa  perte. 

Troisième  observation  :  sur  les  marches  et 
manœuvres  du  général  Hutchinson.  —  1°  Ce  général 
prit  le  commandement  le  lendemain  de  la  bataille 
du  21  mars  1801.  Il  savait  que  l'armée  française 
pouvait  être,  en  peu  de  jours,  renforcée  de  la  divi- 
sion du  général  Belliard,  de  5  ou  6,000  hommes; 
cela  devait  le  décider  à  abandonner  la  position  du 
Camp  des  Romains  pour  prendre  celle  de  l'embar- 
cadère. 

2°  Lorsque,  cinq  jours  après,  le  capitan-pacba 


184  OEUVRES   DE   NAPOLÉOX   1*^ 

arriva  arec  6,000  hommes,  il  eût  dû  les  mettre  sur- 
le-champ  en  ligne,  en  les  attachant  à  ses  diverses 
brigades;  6,000  tirailleurs  turcs  étaient  un  véri- 
table renfort  pour  une  armée  européenne,  tandis 
que,  mis  en  réserve,  seuls,  ils  étaient  de  peu  de 
valeur. 

3°  Il  coupa  la  digue  du  lac  Ma'dyeh  le  13  avril  et 
créa  le  lac  Alaréotis;  il  rendit  par  là  un  grand  ser- 
vice à  Alexandrie;  il  fit  ce  que  les  Français  eussent 
dû  faire  le  12  mars,  puisque  par  là  la  place  deve- 
nait très-forte  et  à  Tabri  de  toute  surprise;  or,  le 
but  de  toute  la  campagne  était  de  prendre  Alexan- 
drie. Il  sacrifia  donc  l'intérêt  principal  à  un  acces- 
soire. La  gauche  de  sa  position  se  trouva  sans  doute 
mieux  appuyée;  mais  elle  Teùt  été  également  en 
construisant  de  bonnes  redoutes  dans  Teau  et  en 
embossant  dans  le  lac  quelques  batteries  flottantes. 

4°  La  marche  sur  El-Rahmànyeh  en  continuant 
d'occuper  le  Camp  des  Romains,  les  manœuvres 
pour  opérer  en  juin  sa  jonction  avec  le  grand  vizir 
sur  le  Caire,  sont  autant  de  fausses  opérations. 
C'était  au  grand  vizir  à  marcher  sur  Alexandrie 
pour  se  réunir  à  l'armée  anglaise  ,  et  non  à  celle-ci 
à  quitter  le  point  important  pour  courir  après  des 
accessoires.  Quand  on  est  à  portée  de  frapper  au 
cœur,  il  ne  faut  pas  s'en  laisser  distraire  par  des 
manœuvres  contraires. 

5*  Lorsque  le  général  Lagrange  se  porta  d'Ei- 
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Rahmànyeh  sur  le  Caire,  le  général  Hutchinson  avait 
une  belle  occasion  de  terminer  la  campagne.  Il  eût 
dû  retourner  }3romptement  au  Camp  des  Romains 
avec  le  capilan-pacha,  attaquer  le  général  Menou, 
affaibli  du  détachement  du  général  Lagrange;  il 
Teût  jeté  dans  la  muraille  des  Arabes  et  eût  pris  la 
ville  en  peu  de  semaines. 

6°  Pendant  le  mois  de  mai  et  jusqu'au  22  juin, 
c'est-à-dire  pendant  quarante  et  un  jours,  il  est  resté 
exposé  à  un  double  danger  :  1°  que  le  général 
Menou,  qui  avait  9,000  hommes  dans  Alexandrie, 
n'attaquât  avec  6,000  hommes  les  4,000  hommes 
du  général  Coote  et  ne  forçât  le  Camp  des  Romains; 
2°  que  le  général  Belliard,  qui  avait  14,000  hommes 
au  Caire,  ne  battît  le  grand  vizir  à  El-Khànqah,  ne 
le  rejetât  au  delà  du  désert,  ne  revînt  sur  lui,  géné- 
ral Hutchinson,  avec  10,000  hommes,  et  ne  se 
réunît  avec  le  général  Menou.  Après  l'afTaire  d'El- 
Khànqah,  il  avait  encore  à  redouter  que  le  général 
Belliard,  laissant  ses  malades,  ses  écloppés  et  ses 
vétérans,  c'est-à-dire  2  ou  3,000  hommes,  dans  la 
citadelle  du  Caire ,  ne  vînt  avec  toutes  ses  forces  lui 
marcher  sur  le  corps.  Il  aurait  évité  tous  ces  dan- 
gers s'il  avait  persisté  dans  l'idée  principale  de  la 
campagne  :.  diriger  toutes  les  opérations  contre 
Alexandrie  et  conquérir  l'Egypte  sans  perdre  de  vue 
les  mats  de  sa  flotte. 

7»  Mais,  s'il  voulait  absolument  marcher  sur  le 
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Caire,  il  fallait  alors  qu'il  évacuât  le  Camp  des 
Romains  et  plaçât  le  camp  du  général  Coote  à  Tem- 
barcadère  ou  au  mont  du  Clieik. 

8°  Pour  se  trouver  eu  mesure  de  manœuvrer 
contre  le  général  Belliard ,  il  fallait  que  le  grand 
vizir  traversât  le  Delta  et  se  réunît  aux  Anglais  sur 
la  rive  gauche  de  la  branche  de  Rosette,  à  la  hau- 
teur d'El-Rahmànyeh  ;  le  général  Hutchinson  eût 
marché  alors  sur  le  Caire  avec  25,000  Turcs, 
5,000  Anglais  et  une  nombreuse  flottille  sur  le  Xil. 

9"  Lorsque,  le  19  juin,  il  eut  construit  son  pont 
sur  le  Xil,  sa  position  se  trouva  fort  améliorée; 
mais  il  eût  dû  ne  pas  s'en  tenir  à  cette  demi- 
mesure  ;  il  fallait  faire  camper  le  grand  vizir  sur  la 
rive  gauche  du  Xil,  et,  après  la  prise  de  Gyzeb, 
lorsque  le  pont  des  Français  aurait  été  détruit,  les 
deux  armées  se  fussent  portées  ensemble  sur  la  rive 
droite,  laissant,  dans  les  deux  cas,  un  corps  d'obser- 
vation sur  la  rive  opposée.  En  effet,  si  le  22  juin,  à 
deux  heures  du  matin ,  le  général  Belliard  eût 
débouché  de  Gyzeh  avec  10,000  hommes,  il  eût 
repoussé  le  général  Hutchinson,  le  capi tan-pacha, 
et  eût  enlevé  le  pont  avant  que  le  grand  vizir  eût 
pris  un  parti.  En  supposant  que  celui-ci  se  fût  logé 
dans  quelques  maisons  du  Caire,  il  n'aurait  occupé 
aucun  fort  important,  il  en  aurait  été  délogé  le 
lendemain. 

10°  Le  général  Hutchinson  a  pressen'i  c.-:-' •■.:•- 
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nient  le  danger  de  sa  position  ;  il  a  cru  y  remédier 
en  marchant  très-lentement;  il  est  vrai  qu'il  a  tou- 
jours été  trompé  sur  la  force  du  général  Belliard, 
dont  il  a  supposé  l'armée  la  moitié  au  plus  de  ce 
qu'elle  était  réellement.  Il  croyait  que  les  troupes 
qui  avaient  marché  sur  El-Khànqah  étaient  les  mêmes 
que  celles  qui  se  trouvaient  à  El-Rahmànyeh  ;  il 
était  dans  Terreur.  Lorsque  le  général  Belliard  était 
devant  le  grand  vizir,  il  n'avait  pas  avec  lui  un  seul 
homme  de  l'infanterie  qui  était  à  El-Rahniânyeh. 
L'art  de  la  guerre  a  des  principes  invariables,  qui 
ont  principalement  pour  but  de  garantir  les  armées 
contre  Terreur  des  chefs  sur  la  force  de  l'ennemi, 
erreur  qui,  du  plus  au  moins,  a  toujours  lieu. 

11°  Le  général  Coote  a  traversé  le  lac  Maréotis  et 
fait  le  siège  du  Marabout  avec  5,000  hommes  :  cela 
n'était  pas  suffisant;  il  lui  en  aurait  fallu  7,000;  le 
général  Hutchinson  Ta  senti  et  Ta  renforcé  cinq 
jours  après  d'un  détachement  anglais  et  turc;  mais 
c'était  trop  tard.  Que  de  suites  pouvait  avoir  celte 
seule  faute! 

Quatrième  observation  :  sur  le  mouvement  du 
général  Friant.  —  1°  Le  général  Priant,  gouver- 
neur d'Alexandrie,  accourut  sur  la  plage  d'Aboukir 
avec  toutes  les  forces  dont  il  pouvait  disposer,  pour 
s'opposer  au  débarquement;  mais  il  aurait  dû  ame- 
ner plus  d'artillerie  et  construire  deux  bonnes  bat- 
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teries  de  côte  avec  des  pièces  de  24,  de  18  et  des 
mortiers.  2°  Puisqu'on  avait  négligé  de  construire 
un  fort  en  maçonnerie  sur  la  falaise,  il  aurait  dû 
y  construire  une  redoute  en  hois  de  palmier,  ce 
qu'il  aurait  pu  faire  en  trente-six  heures;  il  ne 
manquait  pas  non  plus  de  sacs  à  terre  à  Alexandrie. 
3°  Il  eut  tort  de  s'affaiblir  des  800  hommes  qu'il 
envoya  de  l'autre  côté  du  lac  Ala'dyeh;  si  l'ennemi 
débarquait  du  côté  de  Rosette,  ce  faible  détachement 
ne  pouvait  rien ,  et  300  hommes  étaient  quelque 
chose,  réunis  aux  1,700  qu'il  avait  avec  lui.  Qui  sait 
ce  qui  serait  arrivé  si  ces  300  hommes,  avec  quatre 
pièces  de  canon,  eussent  été  placés  sur  le  mont  du 
Puits?  4°  Dans  tous  les  cas,  il  eût  dû  établir  six 
pièces  de  campagne,  soutenues  par  un  carré  de 
la  75%  sur  la  hauteur  du  Puits  ;  c'était  la  clef  de  la 
plage;  le  débarquement  n'était  pas  assuré  tant  que 
l'ennemi  n'était  pas  maître  de  la  hauteur  du  Puits. 

Cinquième  observation  :  le  général  Lanusse.  — 
1°  Le  général  Lanusse  eût  dû  éviter  le  combat.  Le 
13 ,  il  eût  dû  faire  sa  retraite  sur  les  hauteurs  de  la 
porte  de  Rosette,  et  même,  s'il  le  fallait,  se  couvrir 
par  la  muraille  des  Arabes  et  chercher  protection 
sous  le  canon  des  forts.  Les  Anglais  ayant  défilé 
pendant  plusieurs  heures  sous  ses  yeux,  il  les  avait 
comptés;  il  n'était  donc  pas  raisonnable  de  des- 
cendre de  sa  position  pour  braver  une  armée  quatre 


A    s  Al  \  TE -HE  LE  \E.  189 

fois  plus  forte  que  la  sienne,  lorsqu'il  attendait  des 
renforts  considérables. 

Sixième  observation  :  le  général  Lag range.  — 
1°  Lorsque  le  général  Lagrange  se  porta  d'EI-Rali- 
mànyeh  sur  le  Caire,  le  10  mai,  il  eût  dû  laisser  un 
homme  de  résolution  dans  le  fort,  avec  150  hom- 
mes, et  lui  ordonner  de  s'y  défendre  jusqu'à  la  der- 
nière extrémité;  il  eût  pu  arrêter  pendant  huit  ou 
dix  jours  la  marche  de  l'armée  anglaise.  Il  y  laissa 
un  mauvais  commandant  avec  40  hommes,  et  or- 
donna lui-même  que  l'on  gâtât  les  munitions  et  les 
magasins.  Ce  commandant  se  rendit  le  10,  à  la 
pointe  du  jour,  et,  s'il  se  trouva  110  hommes  dans 
le  fort,  c'est  que  60  ou  70  y  restèrent  sans  ordre, 
s'étant  enivrés  au  pillage  des  magasins.  2°  Le  géné- 
ral eût  dû  envoyer  une  chaloupe  et  une  recon- 
naissance sur  le  canal  Menouf,  pour  faire  rétrograder 
les  convois  sur  le  Caire.  3°  Pourquoi  n'a-t-il  pas 
rallié  à  El-Rahmânyeh ,  pendant  les  vingt  jours 
qu'il  y  est  demeuré,  la  garnison  de  Lesbé  et  de 
Bourlos?  Il  se  serait  ainsi  renforcé  de  700  hommes, 
qui  ont  été  perdus.  700  hommes  étaient  le  cin- 
quième de  sa  division. 

Septième  observation  :  le  colonel  Cavalier.  — 
La  conduite  du  colonel  Cavalier  est  injustifiable.  i\ 
son  arrivée  en  France  il  eût  dû  être  traduit  devant 
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un  conseil  de  guerre.  Les  Romains  eussent  fait 
décimer  son  détachement.  Ce  fut  Tenvie  de  rentrer 
en  France  qui  porta  les  soldats  à  capituler.  Alais 
toute  la  faute  appartient  au  commandant.  Il  con- 
naissait les  dispositions  de  ses  soldats,  il  eût  dû 
empêcher  tout  pourparler,  recevoir  les  parlemen- 
taires à  coups  de  fusil,  continuer  sa  marche  sur 
Alexandrie  et  sur  le  lac  \atroun.  Le  colonel  Cavalier 
était  un  brave  homme  et  un  officier  très-distingué, 
fort  attaché  au  général  en  chef;  sa  conduite  en  cette 
occasion  n'en  est  que  plus  blâmable.  Les  600  cha- 
meaux qu'il  remit  furent  d'une  grande  utilité  à 
l'armée  anglaise.  Une  loi  nécessaire  dans  une  armée 
française  serait  celle  qui  défendrait  tout  parlemen- 
tage.  Nos  soldats  sont  si  bons,  si  prêts  à  être  amis, 
et  nos  officiers  si  faciles  à  tromper,  que  les  étran- 
gers les  jouent  perpétuellement. 

Huitième  observation  :  le  général  Belliard.  — 
1°  Le  13  mai  au  soir,  le  général  Lagrange  ayant 
joint  au  Caire  le  général  Belliard,  celui-ci  eut  sous 
ses  ordres  14,000  hommes,  dont  500  vétérans,  une 
centaine  d'employés  civils  armés  et  formés  en  garde 
nationale,  800  malades  et  1,500  autres  hommes 
malingres,  ouvriers,  hommes  de  dépôt.  Ces  3,000 
hommes  étaient  suffisants  pour  garder  la  citadelle, 
Gyzeh  et  les  forts  autour  du  Caire.  Il  avait  donc 
11,000  hommes  disponibles.  En  laissant  au  Caire 
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une  colonne  mobile  de  1,000  hommes  à  pied  et  à 
cheval,  quelques  pièces  de  canon  pour  servir  de 
réserve,  il  pouvait  s'éloigner  avec  10,000  hommes, 
dont  1,000  de  cavalerie  et  vingt-quatre  pièces  de 
canon.  Au  lieu  de  cela,  il  laissa  8,000  hommes 
pour  la  garde  de  la  ville  et  ne  marcha  contre  le 
grand  vizir  qu'avec  6,000  hommes. 

2°  Mais  6,000  Français,  dont  près  de  1,000  hom- 
mes de  cavalerie  et  vingt-quatre  pièces  d'artillerie 
bien  servies,  étaient  plus  qu'il  n'en  fallait  pour 
battre  le  grand  vizir  et  le  jeter  au  delà  du  désert. 
Le  grand  vizir  n'avait  avec  lui  que  16,000  Turcs, 
dont  le  quart  était  à  Damiette.  Au  combat  d'El- 
Khànqah,  les  Osmanlis  étaient  9,000  hommes.  Si 
le  général  Belliard  n'eût  pas  manqué  de  résolution, 
il  n'avait  qu'à  faire  battre  la  charge  et  il  sauvait 
rÉgypte,  en  se  couvrant  d'une  gloire  immortelle. 
Il  aurait  couché  le  16  à  Belbeys,  et  le  18  à  Sâlheyeh; 
il  aurait  été  de  retour  au  Caire  le  20  ou  le  21,  au- 
rait passé  le  \il  le  23  ou  le  24,  serait  arrivé  le  27 
ou  le  28  à  Terràneh,  aurait  attaqué  le  général 
Hutchinson,  qui  avait  4,000  Anglais  et  6,000  Turcs 
du  capitan-pacha.  L'armée  anglaise  était  très-affai- 
blie  par  les  maladies;  elle  n'avait  alors  encore  reçu 
aucun  de  ses  renforts. 

3°  Le  général  Belliard  rentra  le  18  mai  dans  le 
Caire,  sans  avoir  attaqué  le  grand  vizir;  c'était  le 
moment  de  prendre  un  parti  définitif,  en  se  portant 
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sur  Alexandrie  par  la  rive  gauche  du  \i],  avec  tous 
les  Français  qui  étaient  au  Caire,  embarquant  sur 
la  rivière  tout  ce  qui  ne  pouvait  pas  être  transporté 
par  terre  et  laissant  2,000  hommes  dans  la  citadelle. 
Le  grand  rizir  eût  été  incapable  de  prendre  la  cita- 
delle, qui  eût  pu  se  défendre  longtemps.  Lors- 
qu'elle aurait  eu  perdu  Tespoir  d'être  dégagée 
par  suite  de  la  jonction  des  généraux  Belliard  et 
Menou,  elle  aurait  obtenu  une  capitulation  hono- 
rable, et  les  hommes,  qui  étaient  en  grande  partie 
malingres,  vétérans  et  convalescents,  auraient  été 
sauvés. 

k"  Le  18  juin,  c'est-à-dire  quarante  jours  après 
le  combat  d'El-Khànqah ,  le  général  Hutchinson 
arriva  enfin  près  de  Gyzeh  et  le  grand  vizir  vris-à-vis 
de  lui,  sur  la  rive  droite,  les  deux  armées  étant  sé- 
parées par  le  Xil  :  si  le  général  Belliard  eût  attaqué, 
avec  tout  son  monde,  l'une  ou  l'autre  armée,  il  eût 
été  vainqueur;  la  défaite  de  l'une  de  ces  deux  ar- 
mées eût  entraîné  la  retraite  de  l'autre,  tandis  que, 
s'il  avait  éprouvé  un  échec,  il  ne  l'eût  pas  éprouvé 
sans  faire  beaucoup  de  mal  à  l'ennemi ,  et  ses  af- 
faires n'en  auraient  pas  été  pires. 

5°  Le  19,  le  général  Hutchinson  fit  construire  un 
pont  pour  communiquer  avec  le  grand  vizir  ;  cela 
améliora  fort  sa  position.  Alais,  si  le  général  Belliard 
eût  attaqué,  comme  le  proposa  le  colonel  Dupas, 
en  débouchant  sur  une  seule  rive,  à  la  petite  pointe 
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du  jour,   il  eût  enlevé  le  pont  avant  que  Tarmée 
placée  sur  l'autre  rive  l'eût  passé. 

6°  Le  22  juin,  il  n'était  pas  encore  cerné  ;  l'armée 
anglaise  était  vis-à-vis  de  Gyzeh,  sur  la  rive  gauche  ; 
l'armée  du  grand  vizir  vis-à-vis  du  Caire;  tout  le 
haut  Nil  était  encore  lihre  ;  les  Anglais  n'étaient 
qu'au  nombre  de  4,000  hommes,  et  les  Turcs  de 
30,000,  en  comptant  16,000  Bédouins  ou  troupes 
d'Egypte,  qui  n'avaient  aucune  consistance.  Le  gé- 
néral Belliard  avait  10,000  hommes  en  état  de 
combattre  et  vingt-quatre  pièces  de  canon  ;  il  était 
abondamment  pourvu  de  tout,  il  avait  70,000  pro- 
jectiles, 200  milliers  de  poudre.  Puisqu'il  avait 
perdu  toutes  les  occasions  que  la  fortune  lui  avait 
offertes  débattre  les  armées  ennemies  isolément,  il 
lui  restait  la  gloire  de  défendre  la  place  avec  toute 
l'opiniâtreté  qu'exigeaientle  salut  de  l'armée,  l'hon- 
neur des  armes  françaises  et  les  règlements  mili- 
taires. En  s'étudiant  à  attaquer  dans  ses  sorties  spé- 
cialemeni  les  ilnglais,  il  fût  venu  à  bout  de  détruire 
ce  petit  corps,  qui  seul  donnait  de  la  consistance  à 
toute  cette  armée.  Du  moins  il  eût  pu  gagner  le 
mois  d'août;  alors  l'inondation,  couvrant  tout  le 
pays,  aurait  obligé  l'ennemi  à  cesser  ses  opérations 
de  siège,  puisqu'il  n'aurait  pu  les  continuer  que  sur 
l'enceinte  du  côté  du  désert.  En  se  maintenant 
trente  jours,  le  général  Belliard  eût  donc  pu  ga- 
gner jusqu'au  mois  de  novembre,  et  pendant  ce 
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temps  il  eût  donné  à  ses  fortifications  un  nouveau 
degré  de  force.  Les  mois  se  succèdent,  mais  ne  se 
ressemblent  pas.  Pendant  tout  ce  temps-là  Alexan- 
drie n'eût  pas  été  inquiétée. 

7°  Le  général  Belliard  a  cru  avoir  un  corps  d'au 
moins  10,000  Anglais  devant  lui  ;  mais  qui  l'autori- 
sait à  avoir  cette  opinion?  S'il  fût  sorti  du  côté  de 
Gyzeh  et  se  fût  déployé  en  ligne  de  bataille,  les  An- 
glais se  seraient  montrés,  il  eût  pu  les  compter.  Si 
le  21  juin  on  avait  réuni  un  conseil  de  guerre,  à 
l'unanimité  on  aurait  couru  aux  armes.  Les  règles 
de  la  guerre  voulaient  que,  dans  des  circonstances 
importantes  comme  celle-là,  on  ne  s'en  tînt  pas  à 
des  bruits,  mais  que  l'on  manœuvrât  afin  d'obliger 
l'ennemi  à  se  montrer  et  à  se  laisser  compter.  L'état 
de  situation  de  l'armée  anglaise  montait  à  4,000 
hommes. 

8"  Alais  sans  obliger  l'ennemi  à  déployer  ses 
forces,  sans  se  battre,  sans  tenter  la  fortune,  il  capi- 
tula! 11  rendit  la  capitale  de  l'Egypte,  ses  magasins, 
quatre  cents  canons,  des  forts,  sans  avoir  tiré  un 
coup  de  fusil!  11  est  vrai  que  les  intérêts  des  géné- 
raux, des  officiers  et  des  particuliers  furent  stipulés 
avec  un  grand  soin.  De  ces  14,000  hommes  500 
s'enrôlèrent  dans  les  Mameluks,  13,723  furent 
embarqués  à  Aboukir  et  arrivèrent  en  France. 
L'armée  rapporta  ses  drapeaux,  ses  armes,  cin- 
quante pièces  de  canon,  beaucoup  de  chevaux,  une 
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immense  quantité  de  bagages,  toutes  les  raretés  du 
pays.  Cette  capitulation  fut,  au  reste,  la  même  que 
celle  d'El-A'rych.  Quand  les  armées  croient  pos- 
sible de  sortir  d'une  position  critique  avec  une  con- 
vention sans  se  déshonorer,  tout  est  perdu.  Autant 
vaudrait  confier  la  défense  et  l'honneur  des  armes 
à  de  vieilles  femmes  armées  de  leurs  fuseaux. 

9°  Pendant  la  marche  du  Caire  à  Aboukir,  le 
général  Aloore  escorta  l'armée  française,  mais  celle- 
ci  était  plus  nombreuse  que  son  escorte  ;  à  l'ap- 
proche d'Aboukir,  le  général  anglais  craignait, 
avec  raison,  que  l'indignation  ne  s'emparât  du 
soldat  français,  qu'il  n'attaquât  les  Anglais  ou  ne  se 
joignît  avec  Menou  pour  sauver  l'Egypte. 

L'officier  qui  apporta  en  France  la  nouvelle  de 
cette  extraordinaire  capitulation  fut  retenu  au  la- 
zaret de  Marseille;  il  envoya  son  rapport  et  son  état 
de  situation.  La  douleur  du  Premier  Consul  est 
facile  à  concevoir;  son  premier  mouvement  fut  de 
faire  arrêter  les  généraux  qui  avaient  formé  le 
conseil  de  guerre  et  de  faire  un  exemple  sévère 
d'une  pareille  violation  de  tous  les  règlements  mili- 
taires. Un  général  de  division,  commandant  un 
corps,  ne  pouvait  pas  abandonner  son  général  en 
chef  et  l'armée  pour  sauver  son  corps  particulier. 
Or  la  division  du  général  Belliard  était  entière; 
elle  n'avait  éprouvé  aucun  échec,  elle  ne  s'était 
pas  mesurée  avec  l'ennemi  et  avait  posé  les  armes 
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par  une  stipulation  d'autant  plus  honteuse  et  dés- 
honorante que  les  conditions  en  étaient  plus  avan- 
tageuses pour  les  individus.  Tout  ce  que  le  général 
allégua  dans  son  rapport  pour  justifier  sa  conduite, 
en  faisant  valoir  des  considérations  politiques,  ne 
peut  être  admis.  11  avait  reçu  de  la  République  le 
droit  de  faire  tuer  ses  soldats  pour  sa  défense,  mais 
non  celui  de  les  sauver  au  détriment  de  la  chose 
publique.  Il  craignait  la  division  anglaise  de  Tlnde, 
et  le  22  juin,  jour  de  cette  capitulation,  cette  divi- 
sion était  encore  mouillée  dans  le  port  de  Djeddah, 
dans  la  mer  Rouge,  sur  la  côte  de  l'Arabie,  à  trois 
cents  lieues  de  là  !  Il  se  disait  cerné  par  une  armée 
anglaise  très-nombreuse,  et  il  n'avait  fait  aucun 
mouvement,  livré  aucun  combat  pour  l'obliger  à  se 
déployer;  il  ne  l'avait  pas  vue^  elle  n'était  que 
de  4,000  hommes!  Il  disait  manquer  de  munitions, 
et  il  avouait  avoir  60,000  coups  de  canon  à  tirer!  Il 
disait  manquer  de  vivres,  et  les  magasins  en  étaient 
pleins!  C'est  bien  abuser  des  mots  que  de  comparer 
cette  conduite  honteuse  à  la  conduite  glorieuse  que 
tint  Chevert  dans  Prague  lorsque  le  maréchal  de 
Belle-Isle  le  laissait  avec  une  poignée  de  monde, 
pour  faire  son  arrière-garde  et  pour  favoriser  sa 
retraite.  Chevert  se  sacrifiait  pour  son  armée; 
Belliard  sacrifiait  l'armée  et  l'honneur  pour  sauver 
son  corps. 

Mais  à  ce  premier  mouvement  du  Consul  succé- 
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dèrent  des  réflexions  qui  firent  changer  ses  dispo- 
sitions. Le  général  Bélliard  était  un  officier  très- 
distingué  ;  il  avait  rendu  de  grands  services  dans 
cette  même  campagne;  à  Arcole,  il  avait  couvert 
de  son  corps  Xapoléon  et  reçu  une  halle  qui  lui 
était  destinée;  son  opinion  était  très-prononcée 
jiour  la  conservation  de  l'Egypte  et  très-opposée  à  la 
convention  d'El-A'rych.  Sa  marche  sur  El-Khànqah 
prouve  qu'il  avait  bien  vu  ce  qu'il  fallait  faire, 
mais  il  avait  manqué  d'audace  et  de  caractère;  la 
nature  ne  l'avait  pas  fait  pour  une  action  aussi 
importante.  Le  général  en  chef  l'avait  abandonné 
sans  lui  donner  aucun  ordre.  Le  mécontentement 
général  et  le  désespoir  qu'avaient  produits  dans 
l'armée  la  lenteur,  l'irrésolution  et  le  défaut  de 
talents  militaires  du  général  Alenou,  avaient  banni 
tout  espoir  et  toute  confiance.  Les  généraux  qui 
avaient  signé  la  capitulation  étaient  des  officiers 
distingués,  et  tous  fort  opposés  à  la  convention 
d'El-A'rych.  Convenait-il,  dans  la  situation  bril- 
lante où  était  la  République,  lorsque  la  paix  de 
Lunéville,  celle  avec  la  Russie,  la  Porte  et  l'Angle- 
terre, avaient  élevé  si  haut  la  gloire  française, 
d'obscurcir  cet  éclat  et  d'attrister  la  nation  par  des  . 
enquêtes  déshonorantes  contre  des  braves  qui,  dans 
tant  d'autres  circonstances,  avaient  si  bien  mérité 
de  la  patrie?  X'était-il  pas  préférable  de  fermer  les 
yeux  et  d'attribuer  tout  ce  qui  arrivait  à  la  fatalité 
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et  à  la  nullité  absolue  du  chef?  Car  enfin,  quelque 
chose  qu'on  fasse,  quelque  énergie  que  montre  le 
gouvernement,  quelque  vigoureuse  que  soit  la  lé- 
gislation, une  armée  de  lions  commandée  par  un 
cerf  ne  sera  jamais  une  armée  de  lions. 

Neuvième  observation  :  le  général  Menoii.  — 
1°  Le  général  Alenou  eût  uii  être  instruit  le  3  mars 
de  l'apparition  de  la  flotte  anglaise  devant  Alexan- 
drie ;  il  ne  le  fut  que  le  4  dans  l'après-midi  ;  c'était 
un  retard  de  vingt-quatre  heures  bien  fâcheux.  Il 
avait  dû  savoir  le  2  mars  la  capture  faite  le  28  fé- 
vrier, dans  la  rade  d'Aboukir,  d'un  ingénieur  an- 
glais, et  devait  connaître  les  papiers  d'un  autre 
ingénieur  qui  avait  été  tué;  ces  papiers  contenaient 
des  indices  assez  frappants  de  l'expédition  du  géné- 
ral Abercromby. 

2"  Le  général  en  chef  prit  le  change  et  dissémina 
ses  troupes.  Le  général  Reynier  reçut,  dans  la  nuit 
du  4  au  5,  son  ordre  de  mouvement.  Il  se  rendit 
au  quartier  général  pour  témoigner  la  douleur 
qu'il  éprouvait  de  ces  dispositions.  11  cita  au  général 
en  chef  Texemple  de  ce  qui  était  arrivé  lorsque 
Alustafa-Pacha  parut  devant  Aboukir,  le  12  juil- 
let 1799;  Napoléon  en  fut  instruit  le  15,  se  trou- 
vant alors  campé  aux  pyramides;  il  expédia  à 
l'instant  même  des  ordres  à  toute  l'armée  et  la 
réunit    à   El-Rahmànveh.    «  Il  fallait   imiter  cette 
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conduite  et  partir  dans  la  nuit  même,  évacuer  la 
hante  Egypte,  en  laissant  seulement  des  vétérans, 
des  malades  et  quelques  pièces  de  canon  au  Caire,  n 
Le  général  Menou  resta  sourd  et  froid  ;  il  persista 
dans  Texécution  de  ses  ordres.  A  la  pointe  du  jour, 
les  troupes  se  mirent  en  mouvement  dans  des  di- 
rections divergentes,  contrairement  à  tous  les  prin- 
cipes de  la  guerre.  Un  des  aides  de  camp  de  Alenon 
arriva  le  12  mai  à  xAlexandrie,  au  quartier  général 
du  général  Lanusse,  sur  la  hauteur  des  Romains, 
et  vanta  aux  officiers  de  Tétat-major  les  dispositions 
savantes  qu'avait  faites  son  général  en  apprenant  la 
nouvelle  de  l'apparition  de  la  flotte  devant  Alexan- 
drie. Ci  Alon  vieux  général,  dit-il,  n'a  pas  pris  le 
change  ;  il  a  compris  que  la  véritable  attaque  ne 
serait  point  là  où  il  était  menacé  ;  il  a  pourvu  à 
Damiefte,  au  débouché  du  désert  et  à  celui  de  la 
mer  Rouge.  De  quelque  côté  que  se  présente  l'en- 
nemi, le  vieux  renard  a  prouvé  qu'il  avait  plus  d'un 
trou  à  son  sac.  —  Hélas  !  s'écria  le  colonel  du  génie, 
Bertrand,  présent  à  cette  conversation,  je  croyais 
que  la  science  de  la  guerre  consistait  à  avoir  ses 
troupes  réunies  sur  le  point  principal,  en  négli- 
geant les  accessoires.  Lorsque  les  Anglais  seront 
les  maîtres  d'Alexandrie,  que  deviendront  les 
troupes  qui  sont  à  Suez,  dans  la  haute  Egypte,  à 
Sàlheyeh?  ^^ 

3°   En  concentrant   son   armée    sur  Alexandrie, 
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Menou   laissa  le  général  Belliard  avec    une   forte 
garnison  dans  le  Caire,  des  garnisons  à  Damiette, 

dans  le  ' 

et  la  haute  Egypte,  il 

ne  réunit  que  12,000  hommes;  il  pouvait  en  réunir 
19,000 sur  le  champ  de  bataille;  avec  7,000 hommes 
déplus,  la  journée  du  21  n'eût  pas  été  douteuse. 
4°  Devait-il,  le  21,  attaquer  Tarmée  anglaise? 
Celle-ci  était  supérieure  en  infanterie,  mais  très- 
inférieure  en  cavalerie.  Il  était  à  craindre  qu'elle 
ne  reçût  des  secours,  puisque  la  mer  lui  était 
ouverte.  Le  point  faible  de  la  ligne  de  bataille 
anglaise  était  sans  contredit  la  gauche.  II  fallait  que, 
dans  la  nuit  du  20  au  21,  Tarmée  française  se 
plaçât,  par  un  changement  de  front,  la  gauche  en 
arrière,  la  droite  sur  le  lac  Ala'dyeh,  la  gauche  sur 
Alexandrie,  à  cheval  sur  la  route  du  Caire  ;  qu'elle 
laissât  sur  les  hauteurs,  en  avant  de  la  porte  de 
Rosette,  quelques  pelotons  de  cavalerie,  quelques 
pièces  d'artillerie,  et  tous  les  hommes  chargés  de 
défendre  l'enceinte  de  Rosette.  A  la  petite  pointe 
du  jour,  l'armée,  rangée  sur  quatre  ou  cinq  lignes, 
aurait  attaqué  la  gauche  de  l'ennemi,  faisant  ca- 
nonner  la  flottille  mouillée  dans  le  lac  par  quelques 
pièces  de  24.  La  gauche  étant  dépostée,  toute  la 
cavalerie  française,  avec  dix-huit  pièces  d'artillerie 

^  Ici  un  espace  eu  blanc  dans  le  manuscrit. 
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Jégère,  se  serait  portée  derrière  le  centre  et  la 
droite  de  Tennemi.  Celle-ci  attaquée  à  revers, 
privée  de  ses  communications  avec  le  lac,  d'où  elle 
lirait  ses  munitions  et  où  étaient  ses  ambulances, 
menacée  de  perdre  sa  retraite,  n'ayant  aucune 
cavalerie  pour  la  protéger,  aurait  été  compromise. 
Et,  si  le  général  Alenou  voulait  attaquer  par  sa 
gauche,  alors  il  fallait  que,  dans  la  nuit,  le  centre 
et  la  droite  de  l'armée  française  se  déployassent 
derrière  la  gauche  du  général  Lanusse,  laissant 
sur  leur  emplacement  quelques  pièces,  quelques 
pelotons  de  cavalerie  et  quelques  dromadaires. 
L'armée,  pelotonnée  sur  son  extrême  gauche,  se 
mettant  en  marche  pour  attaquer  la  Alaison  de 
Ptolémée,  s'y  fût  logée  ;  aux  premiers  rayons  du 
jour,  la  cavalerie  se  fût  portée  derrière  le  centre  et 
la  gauche  de  l'armée  anglaise,  menaçant  ses  com- 
munications ;  un  grosse  batterie  eût  dû  ouvrir  son 
feu  contre  les  canonnières  embossées  en  pleine  mer 
et  flanquant  la  droite  de  l'armée  ennemie.  Une 
pareille  combinaison  eût  été  couronnée  d'un  plein 
succès;  le  mamelon  eût  été  enlevé,  et,  si  le  centre 
et  la  gauche  de  l'armée  anglaise  eussent  marché 
pour  s'en  emparer,  ils  auraient  dû  le  faire  sous  le 
feu  de  toute  l'artillerie  française,  les  flancs  et  les 
derrières  inquiétés  par  la  cavalerie  et  l'artillerie 
légère;  cela  n'était  pas  probable. 

5°  Après  la  journée  du  21,  le  général  Menou  eût 
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dû  encore  concentrer  foutes  ses  forces  à  Alexandrie, 
afin  de  pouvoir  livrer  à  l'ennemi  une  nouvelle 
bataille  ;  il  pouvait  encore  y  réunir  pins  de  16,000 
hommes. 

6°  Lorsque  le  lac  Alaréotis  fut  formé,  dans  le 
courant  d'avril ,  le  général  Menou  devait  sur-le- 
champ  construire,  au  milieu  du  lac,  une  chaussée 
qui  débouchât  sur  Damanhour,  en  y  employant  à 
la  fois  tous  les  moyens  qui  étaient  à  sa  disposition  : 
des  levées  de  terre,  des  ponts  sur  pilotis,  des  ponts 
sur  radeaux,  des  ponts  sur  nacelles.  Ce  lac  n'avait 
dans  la  plupart  des  endroits  que  trois  ou  quatre 
pieds  de  profondeur;  au  débouché  de  cette  digue 
il  eût  du  construire  une  tète  de  pont,  et  élever  le 
long  de  la  digue  des  batteries  pour  la  protéger  contre 
les  bateaux  ennemis.  Ces  ponts  étaient  importants 
pour  le  mettre  à  même  de  manœuvrer. 

7'  Lorsque  le  général  Hutchinson  se  porta  sur  le 
Kil,  en  mai,  le  général  Alenou  eût  dû,  par  un  mou- 
vement inverse ,  se  concentrer  sur  Alexandrie  et 
profiter  de  la  dissémination  des  forces  anglaises 
pour  attaquer  le  Camp  des  Romains,  que  défendait 
le  général  Coote  ;  il  suffisait  que  le  général  Lagrange 
gagnât  vingt- quatre  heures. 

8"  A  la  fin  de  mai  le  général  Coote  n'avait  que 
4,000  hommes  ;  le  général  Menou  pouvait  l'attaquer 
avec  6,000  hommes,  le  succès  était  probable,  il  eut 
été  décisif. 
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9°  Le  général  Aïenou  ,  après  le  combat  d'El- 
Khânqah,  eût  dû  donner  l'ordre  au  général  Bclliard 
de  marcher  sur  Terràneh  avec  10,000  hommes,  et 
de  sa  personne  il  eût  dû  partir  avec  4,000  hommes 
et  800  chameaux,  passer  aux  lacs  Xalroun  et  atta- 
quer la  droite  du  général  Hutchinson  à  Terràneh, 
pendant  que  le  général  Belliard  l'aurait  attaqué  de 
front.  Il  eût  laissé  6,000  hommes  dans  Alexandrie, 
ce  qui  était  suffisant. 

10°  Les  travaux  du  camp  retranché  sur  les  hau- 
teurs en  avant  de  la  porte  de  Rosette  étaient  trop 
étendus,  puisqu'il  fallait  6,000  hommes  pour  les 
garder,  ce  qui  paralysait  son  armée;  il  eût  fallu 
simplement  trois  forts  bien  situés  ,  sous  la  portée 
du  canon  de  l'enceinte  de  la  porte  de  Rosette,  ayant 
des  fossés  pleins  d'eau  et  défendus  par  un  millier 
d'hommes,  ce  qui  eût  empêché  l'ennemi  de  camper 
sur  les  mamelons  en  avant  de  la  porte  de  Rosette. 
Le  général  Menou  aurait  alors  eu  les  moyens  de 
fortifier  l'ouest  d'Alexandrie  et  de  mettre  ce  côte 
en  équilibre,  en  établissant  une  première  ligne  à  la 
hauteur  du  fort  des  Bains.  Ce  fort  ferme  le  Port- 
Vieux,  il  est  à  500  toises  du  lac  Alaréotis. 

11°  Il  fallait  construire  une  deuxième  ligne  en 
avant  du  fort,  la  gauche,  appuyée  au  lac  Alaréotis, 
se  liant  avec  le  fort  de  Pompée.  Ce  maliieureux 
camp  retranché  du  côté  de  Rosette  a  été  la  cause  de 
tout  le  mal. 
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12°  Au  point  où  en  étaient  venues  les  choses  à  la 
fin  d'août,  il  eût  été  convenable  de  prolonger  la 
défense  jusqu'à  la  dernière  extrémité;  cela  eût  été 
Tavis  unanime  de  tous  les  officiers  du  conseil  de 
guerre,  si  on  leur  eût  donné  l'assurance  qu'au 
15  novembre  ils  auraient  été  secourus  par  une 
armée  ou  qu'ils  auraiejit  reçu  la  nouvelle  des  pré- 
liminaires de  la  paix.  Cet  exemple,  comme  mille 
autres  de  l'histoire,  prouve  que  le  gouverneur  d'une 
place  ne  doit  penser  qu'à  se  défendre  jusqu'à  la 
dernière  extrémité.  Il  fallait  donc  tenir  jusqu'à  ce 
que  l'enceinte  des  Arabes  fût  forcée,  que  le  fort 
Crétin  et  le  fort  Caff'arelli  fussent  pris,  et  la  brèche 
rendue  praticable  à  la  muraille  de  l'isthme;  alors 
seulement  l'honneur  eût  été  sauf;  alors  seulement 
la  capitulation,  quelles  qu'en  eussent  été  les  con- 
ditions, aurait  été  glorieuse.  Pour  être  honorable, 
une  capitulation  doit  stipuler  dé  mauvaises  condi- 
tions pour  la  garnison.  Il  y  a  toujours  présomption 
défavorable  contre  la  garnison  qui  sort  d'une  place 
sur  un  pont  d'or. 

D'après  le  manuscrit  original  donné  en  1841  par  le  général  Bertrand 
à  la  ville  de  Cbâteauroux. 


IV 

PRÉCIS 
DES  ÉVÉXEMENTS   MILITAIRES 

ARRIVÉS    EX    ITALIE    PE.VDAXT    l'axXÉE    1798. 


OBSERVATIONS    SIR   CES    EVEXEMEXTS. 

IV.  Première  observation.  —  1°  L'armée  dans 
toute  l'Italie,  en  1798,  était  sur  le  pied  de  paix  ;  les 
places  n'étaient  pas  approvisionnées,  l'artillerie 
n'était  pas  attelée,  les  officiers  d'état-major  n'étaient 
pas  à  leur  poste;  beaucoup  d'officiers  étaient  en 
semestre.  Le  général  en  chef  n'arriva  que  huit  jours 
avant  le  commencement  des  hostilités.  Quoique 
annoncée  depuis  longtemps,  l'invasion  du  roi  de 
N'aples  n'en  fut  pas  moins  imprévue. 

2°  Championnet  évacua  Rome  trop  tard;   il  eût 
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dû  le  faire  quarante-huit  heures  plus  tùt.  La  posi- 
tion qu'il  prit  à  Cirità-Castellana ,  en  avant  du  pont 
de  Borghetto  ,  était  bonne;  il  y  était  toujours  à 
même  de  repasser  sur  la  rive  gauche  du  Tibre  en 
peu  d'heures,  et  de  se  concentrer  sur  Terni.  Mais 
il  devait  le  faire  seulement  lorsque  cela  serait  de- 
venu nécessaire,  car  il  ne  fallait  pas  gratuitement 
abandonner  les  deux  chaussées  de  Cività-Vecchia  et 
de  Sienne  ;  il  ne  pouvait  pas  compter  sur  la  chaus- 
sée d'Ancône  et  de  Fano,  il  eût  donc  été  réduit  à  la 
seule  chaussée  d'Arezzo.  Le  combat  de  Terni,  sou- 
tenu par  le  général  Lemoine ,  est  l'événement  le 
plus  marquant  de  cette  campagne. 

Deuxième  observation.  —  Il  eût  été  préférable 
sans  doute  de  ne  pas  entrer  dans  le  royaume  de 
Naples  et  de  profiter  de  la  consternation  de  l'en- 
nemi pour  lui  faire  signer  la  paix  et  le  détacher 
momentanément  de  la  coalition.  .Alais ,  voulant  se 
porter  sur  Xaples ,  on  devait  le  faire  rapidement. 
30,000  hommes  n*étaient  que  tout  juste  ce  qui  était 
nécessaire.  II  ne  fallait  donc  pas  marcher  sur  quatre 
directions  éloignées  Tune  de  l'autre,  séparées  par 
des  montagnes,  des  rivières  et  des  populations  mal 
disposées.  Un  corps  de  30,000  hommes  doit  tou- 
jours rester  uni  :  c'est  la  force  dune  armée  consu- 
laire ;  les  Romains  la  campaient  foutes  les  nuits  dans 
un  carré  de  330  toises  de  côté.  Au  lieu  de  quatre 
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lignes  (ropèration  ,  il  n'en  fallait  qu'une,  celle  de 
Rome  à  Isola  et  Capoue.  La  division  Duliesme  eût 
dû  repasser  la  liante  chaîne  des  Apennins  dans  l'in- 
térieur des  Etats  romains,  et  débouclier  sur  leur 
revers  du  cùté  ouest.  Les  divisions  Lemoine  et  Hey 
devaient  cire  près  de  Tavant-garde,  de  manière  à 
ne  jamais  être  séparées.  Marchant  ainsi,  Champion- 
ne! eût  été  le  6  ou  le  7  janvier  dans  Xaples;  maître 
de  cette  capitale,  il  se  fût  facilement  emparé  de 
Gaëte,  de  Pescara,  etc.,  et  eût  envoyé  des  colonnes 
mohiles  pour  désarmer  la  population.  Une  seule 
ligne  d'opération  n'eût  exigé  que  peu  de  monde 
pour  garder  les  points  importants;  il  fût  arrivé 
devant  \aples  avec  26,000  hommes.  Ayant  marché 
au  contraire  par  quatre  lignes,  la  moitié  de  son 
armée  a  été  employée  comme  garnison  dans  les 
places  fortes  de  Gaëte,  de  Pescara,  les  châteaux 
d'Aquila  et  autres  situés  sur  la  route,  et  pour  la 
garde  des  hôpitaux;  il  lui  a  fallu  d'ailleurs  perdre 
du  temps  pour  attendre  ses  divisions.  Celle  de  Du- 
hesme,  qui  avait  plus  de  chemin  à  faire,  devant 
un  ennemi  qui  lui  disputait  le  terrain,  qui  se  cou- 
vrait de  torrents,  de  rivières  et  de  déOlés,  ne  pouvait 
pas  arriver  aussi  vite  que  le  quartier  général ,  qui 
n'avait  que  cinquante  lieues  à  parcourir  :  c'est  ce 
qui  a  été  la  cause  du  petit  échec  devant  Capoue,  qui 
encouragea  les  insurrections  et  donna  lieu  à  beau- 
coup d'échaulfourées;  c'est  aussi  ce  qui  le  porta  à 
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considérer  l'armistice  du  10  janvier  comme  un  évé- 
nement  heureux.  Le  Directoire,  qui,  de  Paris, 
n'entrait  pas  dans  le  détail  de  ces  fautes  militaires, 
s'indigna  de  voir  30,000  hommes  s'arrêter  devant 
une  capitale  ouverte,  défendue  par  des  débris  d'ar- 
mée :  il  avait  raison.  Il  eût  été  plus  utile  que  l'armée 
ne  dépassât  pas  Rome,  mais  il  n'était  pas  convenable 
delà  laisser  aux  portes  de  Xaples,  exposée  à  suc- 
comber sous  toute  espèce  d'embûches. 

Troisième  observation.  —  La  conduite  du  géné- 
ral Mack  aurait  été  bonne  avec  des  troupes  autri- 
chiennes; car  que  pouvait-il  faire  de  plus  que  de 
mettre  ses  soldats  aux  mains  avec  des  soldats  fran- 
çais lorsqu'ils  étaient  au  nombre  de  deux  ou  trois 
contre  un  ?  Mais  les  Xapolitains  n'étaient  pas  des 
troupes  exercées*  il  n'eût  jamais  dû  les  employer  à 
des  attaques,  mais  faire  une  guerre  de  position  qui 
obligeât  les  Français  à  attaquer.  Les  militaires  sont 
fort  partagés  sur  la  question  s'il  y  a  plus  d'avantage 
à  faire  ou  à  recevoir  une  attaque.  Cette  question 
n'est  pas  douteuse  ,  lorsque  d'un  coté  sont  des 
troupes  aguerries,  manœuvrières ,  ayant  peu  d'ar- 
tillerie ,  et  que  de  l'autre  est  une  armée  beaucoup 
plus  nombreuse,  ayant  à  sa  suite  beaucoup  d'artil- 
lerie, mais  dont  les  officiers  et  les  soldats  sont  peu 
aguerris. 

Si  le  jour  même  du  commencement  des  hostilités 
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Mack  se  fût  trouvé  à  Cività-Ducale  avec  40,000 
honimes;  que  le  soir  il  fût  arrivé  à  Terni;  que  le 
lendemain  il  eût  fait  une  marche  sur  Rome,  occu- 
pant le  pont  de  Borghetto  et  une  bonne  {losilion, 
comment  les  Français  auraient-ils  pu  ,  avec  9,000 
hommes  et  12  pièces  de  canon,  y  forcer  une  armée 
cinq  fois  plus  nombreuse,  ayant  soixante  bouches  à 
feu  et  déjà  couverte  de  retranchements  ?  Cependant 
ils  y  auraient  été  contraints  pour  s'ouvrir  une  re- 
traite. 

Quatrième  observation.  —  La  retraite  du  géné- 
ral Mack  par  la  rive  gauche  du  Tibre  a  été  trop 
prompte  ;  il  pouvait  sans  inconvénient  la  retarder 
d'un  jour.  lia,  par  cette  précipitation,  sacrifié  la 
division  qu'il  avait  laissée  sur  la  rive  droite.  Dans  le 
royaume  de  Xaples,  il  eût  défendu  le  Garigliano  ; 

il  eût  dû' Alais  Alack  n'a  jamais  eu  de  soldats; 

l'armée  napolitaine,  même  en  marche  sur  Rome, 
ne  pouvait  être  considérée  que  comme  une  armée 
de  miliciens  ayant  bonne  volonté.  Après  ses  désas- 
tres, elle  n'était  plus  qu'une  multitude  mécontente 
et  insurgée  qui  ne  donne  plus  matière  à  des  obser- 
vations militaires. 

1  Ici  est  un  espace  en  blanc  dans  le  manuscrit. 

D'après  le  iranuscrit  original  donné,  en  1841,  par  le  généra] 
Bertrand  à  la  Bibliothèque  de  la  ville  de  Cbàteiuroux. 
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V 

PRÉCIS 
DES  ÉVÉXEMENTS  MILITAIRES 

ARRIVÉS    PE\DA\T    LES    SIX   PREMIERS    MOIS    DE    1799. 


OBSERVATIONS    SLR   LES   EVEXEMEXTS  MILITAIRES  EX    ALLEMAGNE 
ET  EX  HOLLANDE  PENDANT  LES  SIX  PREMIERS  MOIS  DE   1799. 

VIII.  P  Le  gouvernement  français  ordonna  que 
ses  armées  prissent  l'offensive  en  Allemagne  comme 
en  Italie.  Il  eût  fallu  rester  sur  la  défensive  en  Alle- 
magne, puisqu'on  ne  pouvait  pas  y  réunir  des  forces 
supérieures  à  celles  de  l'ennemi.  Dans  tous  les  cas, 
les  trois  armées  du  Danube,  de  l'Helvétie  et  du 
Bas-Rhin  n'en  devaient  former  qu'une  seule.  L'ar- 
mée du  Bas-Rhin  n'était  composée  que  de  3"  ba- 
taillons ;  c'était  vouloir  s'en  imposer  à  soi-même, 
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puisque  les  3'"  bataillons  n'étaient  pas  mobiles,  et 
étaient  d'ailleurs  nécessaires  pour  la  garde  des 
places  et  le  recrutement  des  bataillons  de  guerre. 
Il  y  avait  dans  l'intérieur  un  grand  nombre  de  vieux 
régiments  ;  une  partie  aurait  dû  être  eujployée  dès 
ces  premiers  moments.  Les  -40,000  hommes  qui 
composaient  Tarmée  du  Danube,  réunis  à  Farmée 
d'Helvétie  ,  étaient  suffisants  pour  assurer  la  posses- 
sion de  la  Suisse  et  occuper  des  camps  sur  la  rive 
droite  du  Rhin ,  du  côté  de  Scbaffhouse  et  de  Stein, 
prenant  à  revers  les  montagnes  Xoires. 

2°  Il  était  nécessaire  de  prendre  l'offensive  en 
Italie,  parce  que  les  forces  françaises  dans  la  Pé- 
ninsule étaient  beaucoup  plus  considérables  que 
celles  de  l'ennemi,  et  qu'il  était  essentiel  de  chasser 
les  Autrichiens  de  la  position  de  l'Adige  avant  l'ar- 
rivée des  Russes.  Mais  il  fallait  prendre  cette  offen- 
sive avec  toutes  nos  forces  réunies.  Scherer  a  attaqué 
avec  60,000  hommes;  quelques  jours  avant,  il 
s'était  affaibli  de  14,000  hommes,  qu'il  avait  déta- 
chés dans  la  Valteline  et  la  Toscane.  L'issue  de  la 
bataille  qui  devait  avoir  lieu  sur  l'Adige  influerait 
sur  le  sort  de  la  Valteline  et  de  la  Toscane,  tandis 
que  les  affaires  dans  ces  provinces  ne  pouvaient  avoir 
aucune  influence  sur  le  succès  de  la  bataille.  Il  fal- 
lait aussi  rappeler  les  30,000  hommes  de  l'armée 
de  \aples.  L'armée  française,  alors  très-supérieure, 
eût  battu  l'armée  autrichienne,   l'eût  poussée  au 


A   SAIXTE-HELÈXE.  213 

delà  de  la  Piave,  lui  eût  fait  éprouver  de  grands  re- 
vers, et  Ton  se  fût  emparé  de  Legnngo,  ce  qui  au- 
rait entraîné  la  perte  du  corps  de  Souvarof,  événe- 
ment d'autant  plus  important,  qu'il  eût  fait  réfléchir 
le  czar.  Tout  ce  qui  n'est  que  fantaisie  et  n'est  pas 
fondé  sur  un  véritable  intérêt  ne  résiste  pas  à  un 
revers.  Le  sort  de  la  république  parthénopéenne 
était  d'une  considération  secondaire;  car,  pour 
qu'elle  existât,  il  fallait  avant  tout  que  l'armée 
française  de  l'Adige  fût  victorieuse.  D'ailleurs  l'ar- 
mée napolitaine  avait  déjà  12  à  15,000  hommes; 
on  pouvait  lui  laisser  quelques  bataillons  cisalpins 
et  romains  avec  lesquels  elle  se  fût  maintenue  maî- 
tresse de  \aples,  du  moins  des  forts  et  des  places 
fortes,  pendant  tout  le  temps  que  les  Français  se 
seraient  maintenus  maîtres  de  l'Italie  supérieure. 
Le  cardinal  Rutfo  ne  put  parvenir  à  réunir  son 
armée  de  paysans  et  à  se  présenter  devant  Xaples 
que  trois  mois  après  la  défaite  de  Scherer  sur  l'Adige, 
et  il  lui  eût  fallu  encore  plusieurs  mois  pour  sou- 
mettre les  places  fortes.  En  suivant  ce  plan,  la 
deuxième  coalition  eût  été  promptement  dissoute. 

Première  observation  :  Massé na.  —  P  La  pre- 
mière attaque  de  Alasséna  sur  Feldkirch  était  fort 
naturelle,  les  cinq  autres  attaques  étaient  inutiles. 
Cette  position  n'était  pas  nécessaire  pour  assurer  la 
défense  de  la  Suisse,  encore  moins  pour  la  jonction 
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des  deux  armées  d'Helvétie  et  du  Danulje  ;  cette 
jonction  était  toute  faite  par  Stein  et  Schaffhouse. 
Dès  le  11  mars  Masséna  eût  dû,  avec  son  centre  et 
sa  gauche,  passer  le  Rhin  et  marcher,  réuni  avec 
Tarmée  de  Jourdan,  contre  rarchidiic.  Lecourhe, 
avec  la  droite,  suffisait  pour  garder  la  Suisse.  Si  les 
Français  eussent  eu  70,000  hommes  à  Stockach  ,  au 
lieu  de  40,000,  ils  eussent  été  victorieux. 

2°  Le  passage  du  Spliigen  par  le  général  Lecourhe, 
et  toutes  les  opérations  qui  ont  eu  lieu  dans  les  En- 
gadines  et  dans  la  Valteline,  sont  sans  but.  La  droite 
de  l'armée  ne  pouvait  pas  trouver  de  meilleures 
positions  que  celles  du  Saint-Gothard  et  du  Splûgen. 
Avait-on  le  projet  de  conquérir  le  Tyrol?  Alais  celte 
opération  ne  pouvait  pas  être  faite  avec  15,000 
hommes,  par  une  seule  division  de  Farmée,  lorsque 
les  autres  divisions  restaient  à  trente  lieues  en  ar- 
rière et  séparées  par  de  hautes  montagnes.  Si  Le- 
courhe avait  eu  le  malheur  d'arriver  à  Inspruck,  il 
eût  été  cerné.  Cette  guerre,  dans  les  Engadines, 
avait  été  conçue  à  Paris  par  des  hommes  sans  expé- 
rience, qui  n'avaient  que  des  idées  ohscures  et 
fausses  sur  Fart  de  la  guerre.  Les  pays  de  mon- 
tagnes dépendent  des  plaines  qui  les  nourrissent, 
et  n'ont  d'influence  sur  elles  qu'autant  que  celles-ci 
sont  sous  la  portée  de  leurs  canons.  Les  frontières 
qui  couvrent  les  empires  se  composent  de  plaines, 
de  pays  de  mamelons,  de  pays  de  montagnes.  Si 
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une  armée  veut  les  franchir  et  qu'elle  soit  supérieure 
en  cavalerie,  elle  fera  bien  de  prendre  sa  ligne 
d'opération  au  travers  des  plaines:  si  elle  est  infé- 
rieure dans  cette  arme,  elle  préférera  le  pays  de 
mamelons;  mais  pour  les  pays  de  montagnes  elle 
se  contentera  dans  tous  les  cas  de  les  observer  pen- 
dant ({u'elie  les  lournera.  En  effet ,  une  ligne  d'opé- 
ration ne  doit  point  passer  par  un  pays  de  montagnes: 
1"  parce  qu'on  n'y  peut  pas  vivre  ;  2"  parce  qu'on  y 
rencontre  à  tous  les  pas  des  défilés  qu'il  faudrait 
occuper  par  des  forteresses;  3°  parce  que  la  marche 
y  est  difficile  et  lente;  -4"  parce  que  des  colonnes  de 
braves  peuvent  y  être  arrêtées  par  des  paysans  dé- 
guenillés, sortant  de  la  charrue,  être  vaincues  et 
défaites;  5°  parce  que  le  génie  de  la  guerre  de 
m.ontagnes  est  de  ne  jamais  attaquer  :  lors  même 
que  l'on  veut  conquérir,  on  doit  s'ouvrir  le  chemin 
par  des  manœuvres  de  position  qui  ne  laissent  d'autre 
alternative  au  corps  d'armée  chargé  de  la  défense 
que  d'attaquer  lui-même  ou  de  reculer;  6"  enfin 
parce  qu'une  ligne  d'opération  doit  servir  à  la  re- 
traite ;  et  comment  songer  à  se  retirer  pardes gorges, 
des  défilés,  des  précipices?  Il  est  arrivé  que  de 
grandes  arm.ées,  lorsqu'elles  ne  pouvaient  pas  faire 
autrement,  ont  traversé  des  pays  de  montagnes 
pour  arriver  dans  de  belles  plaines  et  dans  de  beaux 
pays.  C'est  ainsi  qu'il  faut  nécessairement  travers(*r 
les  Alpes  pour  arriver  en  Italie.  Alais  faire  des  ef- 
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forts  surnaturels  pour  traverser  des  montagnes  inac- 
cessibles et  se  trouver  encore  au  milieu  de  préci- 
pices, de  défilés,  de  rochers,  sans  autre  perspective 
que  d'avoir  pendant  longtemps  les  mêmes  obstacles 
à  surmonter,  les  mêmes  fatigues  à  essuyer;  être 
inquiet  à  chaque  nouvelle  marche  de  savoir  sur  ses 
derrières  tant  de  mauvais  pas  ;  être  tous  les  jours 
plus  en  danger  de  mourir  de  faim,  et  cela  lorsque 
l'on  peut  faire  autrement  :  c'est  se  plaire  dans  des 
difficultés  et  lutter  contre  des  géants;  c'est  agir 
sans  bon  sens,  et  dès  lors  contre  l'esprit  de  l'art  de 
la  guerre.  Votre  ennemi  a  de  grandes  villes,  de 
belles  provinces,  des  capitales  à  protéger,  mar- 
chez-y par  des  plaines.  L'art  de  la  guerre  est  un  art 
simple  et  tout  d'exécution  :  il  n'a  rien  de  vague; 
tout  y  est  bon  sens,  rien  n'y  est  idéologie. 

Deuxième  observation  :  Jourdan.  —  1°  Jourdan 
avait  le  commandement  supérieur  des  armées  du 
Danube,  d'Heluétie  et  du  Bas- Rhin.  Mais  ces 
armées  avaient  leurs  généraux  en  chef,  qui  corres- 
pondaient avec  le  ministre;  Jourdan  n'était  pas 
réellement  le  maître.  Il  n'eût  fallu  sur  toute  cette 
frontière  qu'une  armée  de  cinq  ou  six  corps  de  15 
à  18,000  hommes  chacun. 

2°  Jourdan  a  donné  la  bataille  de  Stockach  sans 
motif;  il  a  prétendu  qu'on  lui  avait  insinué  de  la 
vlonnor.  Un  général  ne  doit  se  décider  à   donner 
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bataille  que  lorsqu'il  a  respérance  de  la  victoire, 
et  quelle  espérance  pouvait-il  concevoir  en  mettant 
40,000  hommes  aux  prises  avec  G5,000?  S'il  eût 
été  vainqueur,  quel  fruit  pouvait-il  tirer  de  la  vic- 
toire? xAvec  une  armée  aussi  faible  pouvait-il  se 
porter  sur  riller,  passer  le  Lech,  entrer  en  Ba- 
vière? et,  s'il  l'eût  fait,  n'eût-il  pas  été  perdu? 
Pendant  l'action  il  a  tenu  ses  divisions  trop  éloi- 
gnées les  unes  des  autres;  son  champ  de  bataille 
était  triple  de  ce  qu'il  devait  être. 

3°  Il  a  fait  sa  retraite  sur  le  Rhin;  il  eût  dû  la 
faire  sur  la  Suisse.  Il  était  inférieur  en  nombre, 
battu,  n'ayant  aucune  troupe  sur  la  gauche  du 
Danube,  puisque  l'armée  du  Bas-Rhin  n'existait 
que  sur  le  papier;  il  ne  pouvait  donc  avoir  aucun 
espoir  de  se  maintenir  sur  les  débouchés  des  mon- 
tagnes Xoires. 

Troisième  observation  :  V archiduc  Charles»  — 
L'archiduc,  en  attaquant  de  front  la  Suisse  et  en 
s'engageant  dans  une  guerre  de  montagnes,  a  neu- 
tralisé les  avantages  qu'il  avait  obtenus  sur  divers 
champs  de  bataille.  La  Suisse  offre  à  chaque  pas  des 
positions  et  des  lignes.  Le  Français  est  plus  propre 
que  l'Allemand  à  ce  genre  de  guerre.  Ce  principe 
général  devait  guider  le  prince  Charles  :  tourner  et 
ne  pas  traverser  les  pays  de  montagnes. 

Si,  après  la  bataille  de  Stockach,  il  se  fût  porté 
X.  13 
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sur  le  bas  Rhin,  menaçant  Tintéiieur  de  la  Répu- 
blique, et  spécialement  les  anciennes  provinces 
autrichiennes,  il  aurait  forcé  Alasséna  à  abandonner 
la  Suisse  pour  lui  faire  front.  Il  eût  agi  conformé- 
lûent  aux  règles,  il  en  eût  été  récompensé  par  des 
succès.  Sa  manœuvre,  lorsqu'il  se  fait  rejoindre  par 
Hotze,  à  la  bataille  de  Stockach,  en  le  faisant  rem- 
placer par  Bellegarde,  est  dans  les  vrais  principes 
de  Fart;  on  y  reconnaît  le  général  de  1796. 

Quatrième  observation  :  Scherer.  —  P  L'armée 
d'Italie  aurait  dû  commencer  les  hostilités  le  même 
jour  que  l'armée  d'Helvétie,  le  5  mars.  Elle  n'au- 
rait pas  dû  s'affaiblir  des  14,000  hommes  détachés 
en  Toscane  et  dans  la  Valteline.  Le  sort  de  Flo- 
rence, de  Livourne,  de  Chiavenna,  de  Bormio,  dé- 
pendait de  la  bataille  qui  serait  livrée  sur  i'Adige; 
mais  l'état  de  ces  villes  n'avait  aucune  influence 
sur  l'issue  de  cette  bataille.  Scherer,  puisqu'il 
avait  le  commandement  supérieur  de  l'armée  de 
Xaples,  devait  rappeler  cette  armée,  afin  d'at- 
taquer l'ennemi  avec  plus  de  100,000  hommes, 
par  le  même  principe  que  le  sort  de  Xaples  serait 
décidé  sur  I'Adige,  et  que  l'occupation  de  Xaples 
ne  pouvait  avoir  aucune  influence  sur  la  bataille 
qui  devait  avoir  lieu  sur  les  rives  de  I'Adige. 

2°  Scherer,  avec  60,000  Français,  attaqua  dans 
la  journée   du  26    mars   54,000  Autrichiens;    le 
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moral  de  ses  troupes  était  si  supérieur  qu'il  devait 
en  battre  80,000. 

30  —  10  L^  division  Alontrichard  ne  pouvait,  en 
se  portant  sur  Legnago,  que  se  faire  mitrailler  par 
les  remparts  de  la  place  ;  elle  eût  dû  être  sous  Vérone, 
à  côté  des  deux  autres  divisions  sous  les  ordres  de 
Moreau.  2°  La  division  Serurier  n'avait  rien  à  faire  à 
Rivoli  etsurle  AIonte-Baldo;  car,  puisque  Tennemi, 
retranché  aux  camps  de  Pol  et  de  Pastrengo,  avait 
des  ponts  sur  TAdige,  il  était  évident  que  la  ligne 
d'opération  était  sur  Vérone,  et  qu'il  communiquait 
au  Tyrol  par  la  rive  gauche  de  FAdige,  où  passe  la 
chaussée,  et  non  par  la  rive  droite,  où  il  n'y  a  que 
des  sentiers.  Serurier  aussi  aurait  dû  être  vis-à-vis 
de  Vérone,  pour  faire  la  quatrième  division  sous 
Moreau.  3°  Les  généraux  Grenier  et  Delmas  avaient 
forcé  le  camp  retranché  de  l'ennemi  sur  la  rive 
droite  de  FAdige,  à  dix  heures  du  matin;  ils  de- 
vaient à  cinq  heures  après  midi  être  devant  Vérone, 
à  côté  des  quatre  autres  divisions.  Il  suffisait  de 
quelques  escadrons  et  de  quelques  bataillons  à 
Rivoli  et  devant  Pol  et  Pastrengo.  A°  L'armée 
réunie  devant  Vérone,  on  devait,  pendant  que  Fen- 
nemi  était  disséminé  et  menacé  partout,  jeter  trois 
ponts  au-dessous  de  Vérone,  au  coude  de  la  rivière, 
les  protéger  par  cent  bouches  à  feu,  et  à  la  pointe 
du  jour,  le  28  mars,  toute  l'armée  française,  sans 
qu'il  lui  manquât  une  seule  brigade,  devait  atta- 
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quer  et  battre  l'ennemi  à  San-AIartino,  le  pour- 
suivre le  30  au  delà  de  Caldiero  et  le  jeter  de 
l'autre  côté  de  la  Piave.  5*  Le  30  il  fallait  faire 
bloquer  Legnago;  le  2  avril  y  ouvrir  la  tranchée 
par  deux  attaques,  l'une  sur  la  rive  droite,  l'autre 
sur  la  rive  gauche;  le  15  avril  on  devait  entrer  dans 
cette  place. 

4°  Le  passage  de  la  division  Serurier,  le  31  mai, 
sur  la  rive  gauche  de  FAdige  au-dessus  de  Vérone, 
ne  pouvait  avoir  de  résultat  qu'autant  qu'elle  aurait 
été  soutenue  par  toute  l'armée;  seule  elle  courait 
à  sa  perte.  Alais  il  n'y  a  pas  de  chemin  qui,  des 
bords  du  haut  Adige,  conduise  sur  les  hauteurs  de 
Vérone;  ce  sont  des  sentiers  par  lesquels  il  est  im- 
possible à  l'artillerie  de  passer;  il  n'y  avait  pas  un 
soldat  ayant  été  en  garnison  à  Vérone  en  1796 
et  1797  qui  ne  le  sût;  pourquoi  le  général  en  chef 
l'ignorait-il? 

5°  Toutes  les  marches  et  contre-marches  de 
Farmée  sur  le  bas  Adige,  au  milieu  de  rivières,  de 
marais  et  de  boue,  n'étaient  propres  qu'à  la  ruiner 
et  à  achever  de  la  démoraliser.  Le  général  français 
voulait-il  passer  l'Adige,  il  devait  réunir  ses  troupes 
sur  un  seul  point  dans  un  pays  sec,  à  Villafranca, 
par  exemple,  surprendre  le  passage  et  se  porter  en 
toute  diligence  sur  son  pont.  A  la  bataille  de  Ala- 
gnano,  Scherer  n'avait  pas  de  plan.  S'il  eût  jeté 
l'ennemi  sur  la  rive  gauche  de  l'Adige,  il  n'aurait 
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pas  pu  en  profiter;  ses  ponts  étaient  à  deux  marches 
en  arrière.  Le  succès  de  la  bataille  de  Magnano 
ayant  été  partagé,  il  ne  devait  pas  abandonner  la 
ligne  du  Mincio  ;  il  devait  s'y  fortifier  et  attendre 
ses  renforts. 

6"  Voulant  abandonner  le  Mincio,  il  devait  se 
retirer  dans  le  Serraglio,  ayant  des  têtes  de  pont 
sur  le  Pô  et  la  Fossa-Maestra.  Pendant  mars, 
avril,  mai  et  partie  de  juin,  l'air  du  Serraglio  n'est 
pas  malsain  ;  c'est  à  la  fin  de  juin  seulement  que  la 
saison  des  fièvres  commence.  Dans  ce  vaste  camp 
retranché  il  eût  reçu,  avant  le  20  avril,  25,000 
hommes  de  renfort  venant  de  Bologne,  de  Toscane, 
d'Ancône,  de  la  Cisalpine  et  du  Piémont;  il  en  eût 
reçu  25,000  autres  dans  les  premiers  jours  de  mai, 
par  la  jonction  de  l'armée  de  Xaples;  et,  si  le  25 
avril,  jour  où  l'armée  russe  était  arrivée  sur  PAdige, 
il  eût  jugé  ne  pouvoir  plus  se  maintenir  dans  le 
Serraglio,  il  eût  dû  passer  le  Pô,  marcher  à  la  ren- 
contre de  l'armée  de  Xaples,  et,  réuni  à  elle, 
revenir  contre  Pennemi. 

7°  Dans  sa  retraite,  Scherer  ne  devait  laisser  que 
2,500  hommes  dans  les  châteaux  de  Brescia  et  de 
Begame;  ces  châteaux  avaient  été  ruinés  fort  an- 
ciennement. Sur  leurs  décombres  on  avait  établi 
des  retranchements  tout  au  plus  suffisants  contre  la 
cavalerie  et  contre  la  populace. 

Scherer  ne  manquait  ni  d'esprit  ni  de  courage, 
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il  manquait  de  caractère;  il  parlait  de  la  guerre 
hardiment,  mais  vaguement;  il  n'y  était  pas  propre. 
Il  faut  qu'un  homme  de  guerre  ait  autant  de  carac- 
tère que  d'esprit  ;  les  hommes  qui  ont  beaucoup 
d'esprit  et  peu  de  caractère  y  sont  les  moins  pro- 
pres; c'est  un  navire  qui  aune  mâture  dispropor- 
tionnée à  son  lest;  il  vaut  mieux  beaucoup  de 
caractère  et  peu  d'esprit.  Les  hommes  qui  ont 
médiocrement  d'esprit  et  un  caractère  proportionné 
réussiront  souvent  dans  ce  métier;  il  faut  autant  de 
base  que  de  hauteur.  Le  général  qui  a  beaucoup 
d'esprit  et  du  caractère  au  même  degré,  c'est  César, 
Annibal,  Turenne,  le  prince  Eugène  et  Frédéric. 

Cinquième  observation  :  Moreau.  —  Le  géné- 
ral Aloreau,  qui,  sous  Scherer,  manœuvra  avec 
habileté  à  la  tête  d'une  et  de  deux  divisions,  lors- 
qu'il eut  le  commandement  en  chef,  1"  donna  la 
bataille  de  Cassano  et  la  perdit.  Il  laissa  cerner  les 
deux  divisions  deSerurier,  qui  furent  ol)ligées  de 
capituler.  2"  Il  fit  sa  retraite  derrière  le  Tessin;  il 
eût  dû  la  faire  par  Plaisance,  sur  la  rive  droite  du 
Pô,  pour  rester  en  communication  avec  Tarmée 
de  Xaples  ;  car,  réuni  à  cette  armée,  il  pouvait 
encore  reconquérir  Tltalie;  il  faut  toujours  opérer 
sa  retraite  sur  ses  renforts.  3"  Du  Tessin  il  se  porta 
sur  Turin,  et  laissa  par  là  Souvarof  maître  de 
marcher  sur  la  Bocchetta  et  de  le  couper  de  l'armée 
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de  Xaples.  A"  L'irrésolution  de  Souvarof  lui  donna 
le  temps  de  revenir  sur  ses  pas;  il  redescendit ,  par 
la  rive  droite  du  Po,  de  Turin  sur  Alexandrie; 
mais,  peu  de  jours  après,  au  lieu  de  rouvrir  Gènes 
et  de  se  réunir  à  l'armée  de  Xaples,  qui  déjà  était 
en  Toscane,  il  marcha  sur  Coni.  Lorsqu'il  y  arriva, 
le  24  mai,  l'armée  de  Xaples  entrait  à  Florence  et 
à  Sarzana,  elle  se  mettait  en  communication  avec 
Gènes;  la  jonction  eût  été  dès  lors  opérée  si  le 
général  Aloreau  ne  se  fût  éloigné  de  quarante 
lieues  par  ce  faux  mouvement  sur  Coni,  ce  qui  eut 
des  résultats  funestes.  5*^06  Coni,  il  repassa  alors 
la  grande  chaîne  des  Alpes  au  col  de  Tende,  et  se 
porta  sur  Gènes  par  des  chemins  atfreux ,  se  sépa- 
rant de  son  artillerie,  qu'il  dirigea  sur  Xice  par  la 
chaussée  de  Sospello.  Il  envoya  l'ordre  à  Alacdo- 
nald  de  passer  l'Apennin  et  de  déhoucher  dans  la 
vallée  du  Pu,  sur  Tortone,  où  il  lui  donnait  rendez- 
vous.  6°  Pendant  que  l'armée  de  Xaples  exécutait 
cette  marche  si  dangereuse,  si  contraire  aux  règles 
de  l'art,  il  passa  la  Bocchetta  avec  30,000  hommes, 
mais  trop  tard  ;  la  hataille  de  la  TrebLia  avait  déjà 
décidé  du  sort  delarmée  de  Xaples.  Aloreau  eût  dû 
déboucher  parBobbio  et  joindre  Macdonald  avant  la 
balaille.  Ces  deux  armées  françaises  étaient  de 
75,000  hommes;  elles  eussent  reconquis  l'Italie 
si  elles  eussent  été  commandées  par  un  général 
capable. 
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Sixième  observation  :  Macdonald.  —  P  Alacdo- 
nald  aurait  dû  partir  de  Xaples  le  15  avril,  le  len- 
demain du  jour  où  il  reçut  Tordre  de  Sclierer,  en 
date  du  8  avril;  il  pouvait  être  dans  la  vallée  du  Pô 
assez  à  temps  pour  couvrir  TAdda.  11  ne  partit  que 
le  2  mai  de  son  camp  de  Caserte;  il  perdit  quinze 
jours  dans  une  circonstance  bien  délicate.  Arrivé 
le  24  mai  à  Florence,  il  n'avait  qu'un  seul  parti  à 
prendre ,  c'était  de  se  porter  sur  la  Spezia  avec  s(  n 
artillerie  et  ses  charrois  pour  faire  sa  jonction  avec 
Hloreau  derrière  l'Apennin.  La  Spezia  n'est  qu'à 
vingt  lieues  de  Gênes.  Réunies  dans  les  premiers 
jours  dejuin,  les  deux  armées,  fortes  de  75,000  hom- 
mes, auraient  repassé  la  Bocchetta,  fait  lever  les 
sièges  de  Tortone,  d'Alexandrie  et  de  Turin,  et 
reporté  la  guerre  sous  les  murs  de  Mantoue.  Les 
principes  de  Fart  de  la  guerre  n'admettent  aucun 
autre  plan,  ils  condamnent  tout  autre  parti.  Mais  le 
chemin  de  la  Spezia  à  Gênes  n'est  pas,  dit-on  ,  pra- 
ticable à  l'artillerie  ?L'artillerie  de  l'armée  de  Xaples 
consistait  en  quarante  pièces  de  canon,  dont  seule- 
ment huit  de  12.  Les  obusierset  les  pièces  de  4  pou 
valent  êtrs  transportés  par  terre,  soit  dans  des  troncs 
d'arbres  creusés  en  forme  de  traîneaux,  soit  avec 
des  leviers.  Les  munitions  pouvaient  être  portées  à 
dos,  soit  par  des  chevaux  d'attelage,  soit  par  des 
mulets  de  réquisition.  Les  montagnes  delà  Ligurie 
sont  pleines  de  mulets  de  bât.  Florence,  Livourne, 
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Sarzana,  la  Spezin,  ne  manquaient  pas  de  bals  pour 
harnacher  les  chevaux.  La  Corniche,  de  la  Spezia  à 
Gènes,  longe  la  mer  et  ne  traverse  que  des  collines  ; 
on  n'y  trouve  aucune  montagne,  l'arlilleric  pouvait 
passer  facilement;  elle  a  passé  le  grand  Saint-Ber- 
nard en  1800;  en  1794  et  1795  elle  avait  passé  de 
Xice  à  Savone.  Enfin  on  pouvait  embarquer  Tarlil- 
lerie  comme  on  l'a  fait  après  la  bataille  de  la  Treb- 
bia;  il  ne  fallait  que  quelques  felouques  pour  la 
porter  en  deux  jours  à  Gênes  par  le  cabotage  le  long 
des  côtes.  Il  y  avait  des  centaines  de  1  àtiments  à 
Livourne,  à  la  Spezia,  etc.  L'escadre  anglaise  n'était 
pas  dans  ces  parages;  y  eût-elle  été ,  elle  n'eût  pas 
pu  empêcher  le  cabotage;  et,  quand  bien  même 
Alacdonald  eût  perdu  ses  pièces  de  position,  c'était 
de  peu  d'importance,  puisque,  en  conservant  les 
chevaux  et  les  harnais,  il  eût  en  vingt-quatre  heures 
reformé  son  équipage  dans  une  place  comme  Gênes, 
où,  indépendamment  de  l'artillerie  génoise,  il  y 
avait  l'artillerie  française  provenant  de  l'évacuation 
de  l'Italie;  les  arsenaux  de  Xice,  d'xAntibes,  de  Tou- 
lon, étaient  d'ailleurs  abondamment  pourvus. 

2"  Marcher  avec  une  armée  de  40,000  hommes 
pendant  l'espace  de  quarante  lieues  dans  la  vallée 
du  Pô,  depuis  Bologne  jusqu'à  Xovi,  le  flanc  droit 
exposé  aux  débouchés  du  Pô,  dont  l'ennemi  occu- 
pait toute  la  rive  gauche,  sans  pouvoir  conserver  la 
possession  de  ses  derrières,   exposé  ainsi   m  avoir 

13. 
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Tennemi  en  front,  en  queue  et  en  flanc,  c'était  une 
opération  folle.  Mais  enfin,  si  l'on  était  résolu  à 
l'entreprendre,  il  fallait  la  faire  rapidement,  à  mar- 
ches forcées,  à  tire-d'aile  ,  être  le  28  mai  à  Alodène* 
et  arriver  le  4  juin  à  \ovi  ;  alors  Souvarof  n'aurait 
pas  eu  le  temps  de  réunir  son  armée.  Au  lieu  de 
cela,  le  général  de  l'armée  de  \aples  resta  quatorze 
jours  à  Florence  sans  bouger,  ce  qui  permit  aux 
généraux  autrichiens  d'être  bien  instruits  de  l'orage 
qui  se  préparait.  Arrivé  le  15  juin  à  Plaisance ,  il  y 
séjourna  inutilement  deux  jours,  ce  qui  donna  le 
temps  à  Souvarof  d'arriver  de  Turin. 

Il  est  des  militaires  qui  ont  dit  que  Alacdonald 
devait  passer  le  Pô  et  se  porter  sur  le  Serraglio  ; 
mais  ils  ne  savent  pas  que  pendant  juillet  le  Serra- 
glio est  inhabitable,  que  l'armée  y  eût  perdu 
500  hommes  par  jour;  qu'une  fois  passé  sur  la  rive 
gauche  du  Pô,  l'Oglio,  l'Adda ,  Je  Tessin  formaient 
de  grands  obstacles. 

3°  Les  troupes  françaises  ont  montré  à  la  Trebbia 
le  courage  et  l'intrépidité  de  ces  vieilles  bandes 
fières  de  leurs  lauriers  d'Italie  et  de  ceux  qu'elles 
venaient  de  cueillir  à  Xaples.  Mais  le  terrain  a  été 
mal  choisi ,  les  opérations  mal  dirigées,  Alacdonaîd 
n*y  a  montré  que  de  l'intrépidité.  L'armée  française 
avait,  pendant  cette  bataille,  la  droite  au  Pô,  la 
gauche  aux  montagnes,  les  derrières  sur  la  ville  de 
Plaisance,  dont  l'ennemi  occupait  la  citadelle.  Sou- 
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varof,  au  conlmirc,  avait  sa  droite  aux  montagnes, 
sa  gauche  au  Pô,  ses  derrières  sur  Torlone,  où  était 
le  corps  (le  Bellegarde;  sa  retraite  était  ainsi  assurée 
sur  ses  derrières  et  sur  la  rive  droite  du  Pô,  dont  il 
était  maître. 

Un  grand  général,  résolu  à  livrer  bataille  avant  la 
réunion  des  deux  armées ,  se  fût  présenté  sur  le 
champ  de  bataille  de  la  Trebbia,  sur  la  rive  droite 
du  Tidone,  en  masquant  sa  véritable  ligne  de 
bataille  par  la  cavalerie  et  ayant  l'air  d'avoir  sa 
ligne  d'opération  sur  Plaisance,  mais  l'ayant  effecti- 
vement sur  Bobbio  et  Gènes  ;  la  gauche  de  sa  ligne 
de  bataille  étant  alors  du  côté  de  Tortone ,  la  droite 
du  côté  de  Plaisance  et  parallèlement  à  la  chaussée 
de  Plaisance  à  San-Giovanni,  à  cheval  sur  le  chemin 
de  Plaisance  à  Gènes  par  Bobbio,  et  tendant  à  jeter 
l'ennemi  dans  le  Pô.  Tous  les  efforts  que  l'ennemi 
eût  faits  le  long  du  Pô  pour  gagner  la  chaussée  de 
Plaisance,  efforts  qu'il  eût  cru  devoir  décider  de  la 
victoire,  n'auraient  abouti  qu'à  lui  faire  prêter  le 
flanc  droit  à  l'armée  française  et  à  l'entraîner  à 
sa  perte. 

La  retraite  de  Parmée  devait  être  sur  Bobbio;  la 
route  est  bonne  pour  l'artillerie  pendant  quatorze 
lieues,  jusqu'à  Ponte-Rovegno.  Arrivée  à  la  source 
de  la  Trebbia,  l'armée  se  fût  trouvée  à  trois  lieues 
de  la  Bocchetta;  sa  jonction  eût  été  faite  dès  lors 
avec  Parmée  d'Italie,  communiquant  par  la  chaîne 
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supérieure  de  l'Apennin.  Du  champ  de  bataille  de 
la  Trebbia ,  en  quatre  jours  rarmée  arrivait  sur 
Gènes;  elle  n'eût  pas  été  arrêtée  une  seule  heure 
par  la  difficulté  du  passage  de  l'Apennin. 

4°  La  retraite  de  Macdonald  sur  Parme ,  Alodène 
et  la  Toscane,  devait  entraîner  sa  ruine  ;  elle  l'expo- 
sait de  nouveau  pendant  quarante  lieues  à  être 
enveloppé  par  Hôhenzollern,  Kray  et  Klenau  ,  déjà 
sur  ses  derrières,  pendant  que  Souvarof  lui  coupe- 
rait sa  retraite  par  Gènes  et  la  Toscane,  ce  qui  le 
rejetterait  sur  Rome  et  rendrait  impossible  son 
retour  en  France.  Il  est  enfin  arrivé  à  Gènes,  mais 
seulement  trente  jours  plus  tard  et  avec  8,000  hom- 
mes de  moins;  il  a  couru  beaucoup  de  dangers  de 
gaieté  de  cœur;  il  pouvait  être  en  quatre  jours  sur 
l'Apennin,  à  la  droite  de  Aloreau. 

Septième  oh servation  :  Souvarof .  —  P  Le  maré- 
chal Souvarof  avait  Tàme  d'un  grand  général , 
mais  il  n'en  avait  pas  la  tête.  11  était  doué  d'une 
forte  volonté,  d'une  grande  activité  et  d'une  intré- 
pidité à  toute  épreuve;  mais  il  n'avait  ni  le  génie  ni 
les  connaissances  de  l'art  de  la  guerre.  Lorsqu'il 
arriva  sur  TAdige ,  Kray  avait  enfoncé  les  portes  de 
l'Italie,  Alantoue  et  Peschiera  étaient  cernés,  et 
Scherer  était  derrière  l'Adda,  affaibli  par  la  perte  de 
deux  batailles  et  par  les  garnisons  qu'il  avait  jetées 
dans  Mantoue,  Peschiera,  Bresoia,  Bergame,  Fer- 
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rare,  le  fort  Lrbano  et  Pizzighettone.  II  ne  pouvait 
plus  se  relever  et  ne  pouvait  plus  être  dangereux 
que  par  sa  jonction  avec  l'armée  de  Xaples.  Souvarof 
devait,  dans  (outes  ses  manœuvres,  ne  se  proposer 
qu'un  but  :  empêcher  cette  jonction.  Ce  fut  juste- 
ment la  seule  chose  â  laquelle  il  ne  pensa  pas  ;  il  a 
agi  sans  plan,  sans  calcul. 

2°  Il  chargea  le  général  Kray  avec  25,000  hom- 
mes d'assiéger  Alantoue,  et  envoya  le  général  Kle- 
nau  avec  9,000  hommes  investir  Ferrare  et  observer 
la  rive  droite  du  Pô.  Le  siège  de  Hlantoue  ne  pou- 
vait pas  être  entrepris  tant  que  l'armée  de  Xaples 
ne  serait  pas  passée;  il  fallait  donc  bloquer  cette 
place  avec  10,000  hommes,  et  envoyer  Kray,  avec 
25,000  hommes,  s'emparer  de  Bologne,  désarmer 
les  patriotes  de  la  rive  droite  du  Pô,  y  prendre  des 
otages,  entrer  en  Toscane ,  défaire  les  divisions 
Montrichard  et  Gaultier,  qui  étaient  dans  ces  pays, 
et,  interceptant  tout  à  fait  les  communications  de 
l'armée  de  Xaples  avec  celle  d'Italie,  les  obliger  à 
se  replier  sur  Rome  ou  Gênes.  Les  25,000  hommes 
de  Kray  se  morfondirent  dans  les  marais  de  Mantono 
et  peuplèrent  les  hôpitaux  ;  le  siège  de  Alantoue  fnt 
levé  deux  fois  par  la  crainte  de  l'armée  de  Xaples. 
La  division  Klenau,  trop  faible,  se  contenta  de  blo- 
quer le  château  de  Ferrare ,  et  laissa  les  divisions 
françaises  Montrichard  et  Gaultier  maîtresses  de  la 
Romagne,    de  la   Toscane   et  des    débouchés   de 
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rApennin.  Les  communications  entre  Farniée  tle 
Kaples  et  celle  de  l'Italie  ne  furent  pas  interceptées 
un  seul  jour,  et,  lorsque  Alacdonald  arriva  en  Tos- 
cane ,  il  fut  renforcé  de  toutes  les  troupes  fran- 
çaises qui  s'étaient  maintenues  dans  les  Légations  et 
en  Toscane. 

3"  Les  manœuvres  de  Souvarof,  de  Milan  sui 
Vogliera;  ses  tentatives  mal  conçues  pour  déposter 
les  Français  de  la  position  du  Tanaro  ;  la  manière 
dont  il  jeta  une  belle  division  russe  dans  les  mains 
de  son  ennemi,  au  confluent  du  Tanaro  et  du  Pô; 
son  changement  de  projet,  en  abandonnant  la  rive 
droite  du  Pô  et  se  portant  sur  Turin  et  les  vallées 
des  Alpes  ;  trente  jours  perdus  dans  ces  incertitudes 
et  ces  fausses  manœuvres,  pendant  que  l'armée  de 
Naples  arrivait  dans  la  Rivière  de  Gènes ,  indiquent 
un  homme  qui  n'avait  aucune  connaissance  des 
principes  de  la  guerre.  Il  eût  dû,  de  Milan ,  arriver 
en  quatre  jours  sur  Voghera,  envoyer  Mêlas  avec 
30,000  hommes  à  la  poursuite  de  Aloreau,  se  porter 
sur  Gènes  avec  20,000  hommes  (il  y  serait  arrivé 
le  6  mai  au  plus  tard),  de  là  aller  joindre  le  géné- 
ral Kray  en  Toscane,  et,  ayant  ainsi  réuni  45,000 
hommes,  se  porter  à  la  rencontre  de  Macdonald, 
qui  n'en  avait  pas  30,000.  Pendant  ce  temps  Mêlas, 
avec  30,000  hommes,  eût  tenu  Moreau  en  échec 
sous  Turin  et  dans  le  comté  de  Xice  ;  ce  qui ,  joint 
aux   10,000   hommes   sous  Mantoue,    aux   5,000 
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devant  la  citadelle  de  Alilan  et  à  10,000  hommes 
pour  observer  Alexandrie  et  Tortone,  aurait  em- 
ployé ses  100,000  hommes.  L'escadre  anglaise,  qui 
croisait  sur  les  cotes  de  Toscane  et  de  Gùues,  lui  eût 
rendu  de  grands  services.  Il  est  probable  que  Tar- 
mée  de  Xaples  aurait  rétrogradé  sur  Rome;  elle  eut 
été  perdue  pour  la  France. 

4°  Après  la  perte  de  la  bataille  de  la  Trebbia, 
pas  un  homme  de  Farmée  de  Alacdonald  n'eût  du 
rentrer  en  France,  ce  qui  aurait  évité  la  bataille  de 
Novi  ;  dès  lors  l'Italie  était  conquise.  Mais  Souvarof, 
au  lieu  de  couper  l'armée  française  de  Gènes,  en 
marchant  rapidement  sur  l'Apennin,  abandonna  sa 
poursuite  au  moment  le  plus  important,  et  cette 
armée  lui  échappa. 

D'après  le  manuscrit  original  donné,  en  1841, 
par  le  général  IJertraiid  à  la  Bibliothèque  de 
la  ville  de  Chàleauroux. 


VI 

PRÉCIS 
DES  ÉVÉNEMENTS  MILITAIRES 

ARRIVÉS    PENDANT    LES    SIX    DERNIERS    MOIS    DE    1T09. 


OBSERVATIONS    SLR   LES   ÉVÉNEMENTS  MILITAIRES  EX  HOLLANDE, 
EN    SUISSE   ET   EX    IT.ALIË,    PENDANT  LES    SIX   DERNIERS    MOIS 

DE  ns9. 

V.  Première  observation  ;  plans  de  campagne. 
V  Le  projet  d'agir  avec  quatre  armées  eu  Italie, 
en  Suisse,  sur  le  Rhin  et  en  Hollande,  de  réunir 
les  troupes  d'une  même  nation  ,  autant  que  cela  se 
pouvait,  dans  une  même  armée,  était  bon  en  lui- 
même;  mais  il  eût  fallu  le  mettre  à  exécution  au 
commencement  ou  à  la  fin  de  la  campagne.  Pendant 
les  quartiers  d'hiver,  les  mouvements  se  font  sans 
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inconvénient  et  les  états-majors  ont  le  temps  crétu- 
dier  le  pays,  connaissance  bien  importante. 

2°  Il  eût  fallu  faire  agir  les  Russes  sur  le  bas 
Rhin,  en  chargeant  les  Autrichiens  de  la  Suisse  et 
de  ritalie.  Les  Russes  ne  sont  pas  propres  à  l'Italie. 

3°  L'invasion  de  la  Hollande  avec  45,000  hom- 
mes aurait  réussi  s'ils  eussent  agi  réunis;  si,  débar- 
qués le  même  jour,  ils  se  fussent  sans  relard  mis  en 
marche  sur  Amsterdam.  Le  duc  d'York  eût  fait  son 
entrée  dans  cette  capitale  dans  la  semaine  de  son  dé- 
barquement. Mais  15,000  hommes  de  l'armée  débar- 
quant vingt  et  un  jours  avant  les  30,000  autres,  il 
était  impossible  de  rien  espérer  de  bon  d'une  com- 
binaison si  fautive;  c'était  presque  la  seule  qui  pût 
faire  échouer  l'expédition,  le  cabinet  de  Saint- 
James  eut  la  fortune  de  la  rencontrer. 

4"  Le  mouvement  de  l'archiduc  sur  le  bas  Rhin 
fut  prématuré.  Ce  ne  furent  pas  les  dangers  que 
pouvaient  courir  Philippsburg  et  rAlIemagne  qui 
influèrent  sur  sa  résolution ,  ce  fut  la  volonté  de  ne 
pas  être  en  retard  et  de  seconder  le  mouvement  de 
l'armée  du  duc  d'York.  La  perte  de  la  Suisse  et  la 
défaite  de  Korsakof  ont  été  la  suite  de  ce  faux  mou- 
vement de  l'archiduc;  ces  événements  doivent  donc 
être  attribués  aux  Anglais.  Ainsi,  en  1799  comme 
en  1800 ,  l'intervention  de  leur  armée  ruina  la 
coalition. 

5°  Les  armées  des  Alpes  et  d'Italie  eussent  dû 
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être  réunies  sous  un  même  chef;  le  défaut  d'en- 
semble entre  ces  deux  armées  a  été  funeste.  Les 
plans  adoptés  à  Paris  étaient  contre  toutes  les  règles 
de  Tart  de  la  guerre.  La  guerre  étant  un  métier 
d'exécution  ,  toutes  les  combinaisons  compliquées 
doivent  en  être  écartées.  La  simplicité  est  la  pre- 
mière condition  de  toutes  les  bonnes  manœuvres  ;  il 
vaut  mieux  faire  trois  ou  quatre  marches  de  plus  et 
réunir  ses  colonnes  en  arrière  et  loin  de  l'ennemi, 
que  d'opérer  leur  réunion  en  sa  présence. 

Deuxième  observation  :  Masséna  ;  Lecourhe.  — 
1"  Après  le  détachement  de  Bellegarde  en  Italie, 
l'armée  française  d'Helvétie  a  été  constamment  plus 
forte  que  l'arniée  autrichienne.  Masséna  eût  dû 
profiter  des  grands  avantages  que  sa  droite  remporta 
les  1-4,  15  et  16  août.  Son  succès  était  certain  s'il 
eût  fait  manœuvrer  Lecourhe  sur  la  rive  droite  de 
la  Linth  et  du  lac  de  Zurich,  s'il  eût  concentré  le 
reste  de  son  armée  sur  la  Limmat  et  passé  celte 
rivière.  Il  se  cassa  le  nez  devant  les  remparts  de 
Zurich  ;  il  était  évident  que  ,  pour  battre  les  Autri- 
chiens avant  l'arrivée  des  Russes,  il  fallait  passer  la 
Limmat. 

2**  A  l'armée  du  Bas-Rhin,  Lecourhe  traversa  le 
Rhin  avec  20,000  hommes.  Il  investit  Philippsburg. 
Que  voulait-il?  Prendre  Philippsburg?  Alais,  IMl 
n'avait  pas  d'équipage  de  siège;  2°  ce  siège  aurait 
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duré  trente  à  quarante  jours;  la  saison  était  trop 
avancée  ;  3°  il  ne  pouvait  se  flatter  avec  des  forces 
si  inférieures  de  prendre  une  place  de  cette  impor- 
tance, à  quatre  marches  de  toute  rarméedeVarchi- 
duc.  Il  fallait  au  préalable  chasser  ce  prince  non- 
seulement  de  Donaueschingen ,  mais  mèmedX'lm, 
et  le  rejeter  au  delà  du  Lech  ;  ou  bien,  pour  prendre 
cette  forteresse  en  sa  présence,  il  fallait  se  couvrir 
par  des  lignes  de  circonvallation  ,  selon  l'ancien 
usage;  ce  qu'il  n'a  pas  fait.  L'archiduc  ne  pouvait 
être  rejeté  au  delà  du  Lech  que  par  un  mouvement 
combiné  avec  Tarmée  d'Helvétie,  et  dans  ce  cas, 
il  eût  été  préférable  que  l'armée  du  Bas-Rhin,  au 
lieu  d'agir  sur  Textréme  droite  du  prince  Charles, 
à  cinquante  lieues  de  l'armée  d'Helvétie  ,  eût  agi 
dans  un  système  contigu  à  celui  de  la  principale 
armée. 

3"  Du  10  octobre  au  15  novembre,  pendant  trente- 
cinq  jours,  Masséna  n'a  fait  aucun  mouvement;  et 
cependant  Lecourbe,  quoiqu'il  eût  éprouvé  un  échec 
qui  Tavait  obligé  de  lever  le  siège  de  Philippsburg, 
recommença  de  plus  belle  et  se  battit  pour  se  battre, 
mais  contre  des  forces  doubles;  il  courut,  de  gaieté  de 
cœur,  le  risque  d'être  jeté  dans  le  Rhin  ou  dans  le 
\eckar.  Tout  lui  conseillait  de  rester  tranquille  sur 
la  rive  gauche  du  Rhin,  pour  grossir  son  armée,  la 
former,  la  discipliner;  s'il  voulait  absolument  faire 
^  une  diversion,  ce  n'était  pas  en  bloquant  Philipps- 
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burg,  OU  en  s'enfonçant  dans  rAlIemagne  avec  de 
petites  forces,  qu'il  pouvait  y  réussir;  c'était  en 
s'étahlissant  solidement  sur  un  point  de  la  rive 
droite ,  devant  Kebl  ou  devant  Manheim  ,  en  y  con- 
struisant un  camp  retranché,  qui,  d'abord  de  20,000 
hommes,  eût  été  bientôt  de  30  à  40,000,  ce  qui 
eût  inquiété  le  prince  Charles,  eût  favorisé  les  opé- 
rations de  l'armée  d'Helvétie  et  tenu  toute  l'Alle- 
magne en  alarme.  Ce  genre  de  diversion  était  ana- 
logue au  genre  de  guerre  que  faisait  Masséna,  qui, 
après  la  bataille  de  Zurich,  se  tint  sur  la  défensive. 
Lorsque  le  corps  principal  est  immobile ,  un  corps 
séparé  et  secondaire  ne  doit  pas  faire  diversion  par 
un  mouvement  actif  ou  d'invasion  ;  il  doit  se  con- 
former à  l'attitude  du  corps  principal  et  peser  sur 
le  théâtre  des  opérations  par  une  contenance  dé- 
fensive ,  en  occupant  une  position  qui  soit  de  sa 
nature  menaçante.  En  trois  jours,  une  armée  bien 
constituée  doit  remuertant  de  terre,  creuser  de  si  bons 
fossés,  s'environner  de  tant  de  palissades,  de  pieux, 
depalanques  crénelées,  etc.,  mettre  en  batterie  tant 
d'arlillerie,  qu'elle  doit  être  inattaquable  dans  son 
camp.  Une  armée  de  20,000  hommes  peut,  sans  le 
secours  des  paysans,  remuer  en  trois  journées  30  à 
40,000  toises  cubes  de  terre.  Le  premier  profil  de 
Vauban  n'emploie  que  2  toises  12  cubes  de  terre 
par  toise  courante.  Près  du  Rhin,  le  général  Le- 
courbe  eût  tiré  un  grand  secours  des  eaux  et  des  bois. 
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Troisième  observation  :  Hollande  ;  duc  d'York, 
—  1°  Le  général  Abercromby  occupa  près  de  vingt 
jours  la  pctsition  de  la  Zype ,  d'abord  avec  12,000 
hommes,  ensuite  avec  17,000.  Son  but  était,  1°  de 
couvrir  la  passe  de  la  rade  du  Texel,  où  devaient 
débarquer  les  autres  divisions  de  Tarmée;  2°  d'ou- 
vrir Tentrée  du  Zuiderzee  aux  escadres  et  flottilles 
anglaises  et  de  porter  l'alarme  jusqu'aux  murs 
d'Amsterdam.  Mais,  pour  remplir  ce  but,  il  n'était 
pas  nécessaire  qu'il  se  porlàt  sur  la  Zype.  Le  10  sep- 
tembre il  a  été  attaqué  par  l'armée  gallo-batave , 
forte  de  25,000  hommes;  s'il  eût  été  battu,  il  eût 
pu  difficilement  gagner  le  Helder;  tous  les  projets 
des  cabinets  de  Londres  et  de  Saint-Pétersbourg 
eussent  été  renversés.  Ce  général  a  par  cette  con- 
duite aggravé  encore  les  vices  du  plan  de  campagne. 
Aussitôt  après  son  débarquement,  il  devait  prendre 
position  dans  les  lignes  du  Helder,  occuper  par  des 
redoutes  les  dunes  Morland  et  se  couvrir  par  des 
inondations  et  des  chaloupes  canonnières;  alors  il 
eût  été  inattaquable.  Dans  cette  position,  sous  le 
canon  de  son  escadre,  il  était  maître  de  la  porte  du 
Zuiderzee  ;  le  duc  d'York  eût  débarqué  sous  sa 
protection.  Alors  seulement,  avec  toute  rarmée 
réunie,  forte  de  40,000  hommes,  il  devait  se  porter 
en  avant. 

2<*  L'armée  gallo-batave  a  échoué  dans  son  atta- 
que de  la  Zype,  le  10  septembre.  S'il  arrive  quel- 
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qucfois  que  17,000  hommes  en  battent  25,000, 
cela  ne  justifie  pas  la  témérité  de  celui  qui  s'expose 
à  cette  lutle  sans  motif.  Lorsqu'une  armée  attend 
un  renfort  devant  tripler  sa  force,  elle  ne  doit  rien 
risquer,  pour  ne  pas  compromettre  un  succès  qui 
est  certain  après  la  réunion  de  toutes  ses  divisions. 
Cependant,  si  le  général  Brune  eût  attaqué  à  fond 
la  Zype,  il  eût  réussi.  Toute  armée  en  retraite  ne 
peut  être  attaquée  qu'après  que  sa  position  a  été 
bien  reconnue.  L'armée  gallo-batave  devait  donc, 
le  10  septembre,  prendre  une  position  à  portée  du 
canon  de  la  Zype;  ce  mouvement  eût  été  terminé  à 
midi.  Son  général  eût  dû  employer  le  reste  du  jour 
et  le  lendemain  à  reconnaître,  à  méditer,  à  arrêter 
son  plan  d'attaque,  à  en  instruire  les  généraux  et 
les  commandants  des  colonnes ,  à  faire  faire  des 
fascines,  à  préparer  les  madriers,  les  ponts,  les 
outils.  Il  eût  alors  reconnu  que  la  droite  de  l'en- 
nemi, entre  la  mer  et  le  village  de  Krabbendam, 
sur  une  étendue  de  près  de  3,000  toises,  était  la 
partie  la  plus  forte  de  sa  position,  parce  qu'au  pied 
de  la  digue  de  la  Zype  coule  le  canal  d'xAlkmaar, 
large  et  profond  ;  que  des  frégates  et  des  canonnières 
embossées  flanquaient  cette  ville;  que  du  village 
de  Krabbendam  à  celui  de  Sant-Maarten  il  y  a 
une  lieue  et  demie;  qu'enfin  de  Sant-AIaarten  aux 
grandes  inondations  du  Zuiderzee  il  y  a  deux  lieues. 
En  menaçant  la  droite,  on  ne  devait  attaquer  réelle- 
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ment  que  vers  Sant-AIaarten,  sur  trois  lignes,  à  2 
ou  300  toises  l'une  de  l'autre;  l'ennemi,  surpris  par 
cette  grande  réunion  à  la  pointe  du  jour,  n'eût  pu 
opposer  aucune  résistance  sérieuse.  Son  extrême 
gauche  enfoncée,  tournée,  menacée  sur  ses  der- 
rières, il  eût  rétrogradé  en  toute  hâte  sur  le  Helder, 
étant  obligé  de  combattre  en  marche.  Le  général 
d'artillerie  de  l'armée  gallo-batave  devait  se  pour- 
voir pour  cette  opération  de  huit  ou  dix  batteries 
de  12  et  d'obusiers,  indépendamment  de  l'équipage 
ordinaire  de  l'armée,  afin  de  faire  précéder  l'attaque 
par  une  vive  canonnade  qui  fit  taire  les  canons  de 
campagne  de  l'ennemi.  Le  général  du  génie  devait 
se  pourvoir,  1°  d'un  bon  nombre  de  bateaux  et 
autres  objets  pour  jeter  en  peu  d'heures  plusieurs 
ponts  sur  les  canaux  ;  2°  des  outils,  des  sacs  à  terre 
nécessaires  pour  exécuter  promptement  le  logement 
sur  la  digue  et  tous  les  autres  travaux  que  les  cir- 
constances pourraient  exiger.  Si  le  général  Aber- 
cromby  eût  pris  les  positions  du  Helder ,  il  n'eût 
pas  couru  les  dangers  auxquels  il  s'exposa. 

3°  Le  duc  d'York  a  perdu  la  bataille  de  Bergen, 
qu'il  devait  gagner,  parce  que,  la  veille,  dans  le 
dessein  de  tourner  l'armée  gallo-batave,  il  détacha 
Abercromby  sur  Hoorn  avec  15,000  hommes,  le 
tiers  de  son  armée;  de  sorte  que  le  19,  pendant  la 
bataille  ,  Abercromby  était  à  sept  lieues  du  feu , 
cantonné  à  Hoorn;  autant  valait-il  qu'il  fût  sur  la 
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Tamise.  Toutes  les  règles  de  la  guerre  proscrivent 
de  pareils  détachements,  mais  surtout  dans  des  pays 
tels  que  la  Hollande,  où  une  digue  coupée  met  un 
obstacle  infranchissable  entre  le  détachement  et 
Tarmée.  Il  en  est  résulté  qu'au  lieu  de  livrer  la 
bataille  avec  40,000  hommes  le  duc  d'York  ne  Ta 
donnée  qu'avec  25,000,  force  égale  ou  même  infé- 
rieure à  celle  de  l'armée  gallo-batave.  S'il  eût  placé 
Abercromby  à  la  droite  au  lieu  de  la  gauche,  et 
l'eût  mis  en  deuxième  ligne  derrière  Hermann,  il 
eût  couché  dans  Amsterdam  peu  de  jours  après  et 
y  eût  arboré  les  couleurs  d'Orange. 

4"  Pendant  la  bataille,  les  trois  colonnes  d'at- 
taque d'Hermann ,  de  Dundas  et  de  Pulteney  étant 
séparées  entre  elles  par  des  obstacles  naturels,  à 
mesure  que  le  général  russe  Hermann  s'est  avancé, 
sa  position  est  devenue  plus  mauvaise,  parce  que  le 
canal  d'Alkmaar,  qui  le  séparait  du  reste  de  l'armée, 
allant  toujours  en  s'éloignant  de  la  mer,  ce  généra! 
se  trouvait  avoir  les  deux  flancs  en  Tair,  et  ne  pou- 
vait pas  avec  seize  bataillons  couvrir  les  trois  lieues 
de  terrain  entre  la  mer  et  Alkmaar.  Le  centre  et  la 
gauche  de  l'armée  ne  pouvaient  avancer  à  sa  hau- 
teur, à  cause  des  canaux  et  autres  obstacles  du  pays, 
qui  favorisaient  la  résistance  des  Gallo-Bataves.  Au 
lieu  de  ces  dispositions  vicieuses,  le  duc  d'York  de- 
vait faire  manœuvrer  ses  trois  divisions  en  échelons, 
savoir  :  Hermann  appuyé  à  la  mer,  en  avant;  Dun- 
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das  au  centre,  en  arrière;  Pulteney,  sa  gauche  au 
canal,  plus  en  arrière.  Lorsque  Herniann  serait  ar- 
rivé à  la  hauteur  de  Bergen,  l'échelon  de  gauche 
serait  arrivé  à  la  hauteur  du  village  de  Schoorldam, 
Hermann  serait  entré  à  Alkinaar  avant  neuf  heures 
du  matin,  se  serait  emparé  du  quartier  général 
français,  de  ses  parcs  et  de  ses  communications; 
répouvante  et  le  désordre  auraient  gagné  le  centre 
et  la  gauche,  où  commandaient  Dumonceau  et  Daen- 
dsls ,  qui  eussent  fait  leur  retraite  avec  précipitation 
dans  des  pays  coupés,  et  lorsque  la  fusillade  et  la 
canonnade  de  Hermann  eussent  été  déjà  à  deux 
lieues  sur  leurs  derrières. 

5°  La  bataille  d'Egmond  et  la  bataille  de  Castri- 
cum  étaient  inutiles  :  la  journée  de  Bergen  avait 
décidé  de  la  campagne.  La  Hollande  était  sous  les 
armes;  Tarmée  française  aurait  reçu  beaucoup  de 
renforts;  un  grand  nombre  de  bataillons  étaient  en 
chemin  ;  Masséna  avait  battu  à  Zurich  la  grande 
armée  des  alliés  le  24  septembre,  ce  qui  avait  obligé 
l'archiduc  à  quitter  le  bas  Rhin  et  à  rétrograder  sur 
le  Danube.  Or,  sans  la  présence  d'une  armée  autri- 
chienne sur  le  bas  Rhin,  l'armée  anglo-russe  ne 
pouvait  espérer  de  se  maintenir  à  Amsterdam  ;  elle 
y  aurait  été  compromise.  A  la  bataille  d'Egmond, 
le  duc  d'York  fit  de  meilleures  dispositions,  mais  il 
était  trop  tard. 
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Quatrième  observation  :  Hollande  ;  Brune.  — 
1*  Le  général  Brune  perdit  les  dix  derniers  jours 
d'août  dans  une  fâcheuse  irrésolution.  Pour  se  dé- 
cider, il  attendit  de  bien  connaître  ce  que  voulait 
l'ennemi  ;  il  pensa  qu'il  valait  mieux  agir  lentement 
que  d'agir  mal  et  à  contre-sens.  Cette  circonspec- 
tion n'était  pas  de  saison  ;  il  ne  pouvait  y  avoir  aucun 
doute  sur  le  point  d'attaque  des  Anglais,  Ils  vou- 
laient prendre  la  Hollande  ;  ils  ne  le  pouvaient  faire 
qu'en  s'emparant  du  Zuiderzee;  pour  cela  il  leur 
fallait  le  Helder. 

En  effet,  la  Hollande  est  une  plaine  rase  qui  a  la 
forme  d'un  losange,  dont  Fîessingue,  le  Texel, 
Delfzyl  et  Ximègue  sont  les  .quatre  angles.  Le  côté 
du  Texel  à  Fîessingue  est  de  quarante-cinq  lieues , 
celui  de  Fîessingue  à  Ximègue  de  trente-cinq  ;  ce 
qui  donne  mille  cinq  cent  soixante  et  quinze  lieues 
carrées  de  surface ,  sur  laquelle  la  mer  intérieure 
appelée  Zuiderzee  en  a  4  ou  500.  La  Hollande  est 
au  confluent  de  l'Escaut,  de  la  Aleuse  et  du  Rhin. 
Les  eaux  de  ces  trois  grandes  rivières  se  mêlent  par 
plusieurs  larges  embranchements  et  communiquent 
entre  elles  par  un  grand  nombre  de  canaux  ;  tantôt 
elles  couvrent  d'inondations  et  dévastent  ces  belles 
plaines,  tantôt  elles  les  arrosent,  fertilisent  et  em- 
bellissent. Les  eaux  douces  sont  séparées  de  l'Océan 
par  un  système  très-soigné  d'écluses,  qui,  dans  les 
basses  marées,   leur  permettent  de  s'écouler  dans 
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la  mer,  et  qui,  dans  les  hautes  marées,  arrêtent 
et  empêchent  les  flots  d'inonder  le  pays;  car  la  Hol- 
lande est  en  général,  et  dans  sa  plus  grande  partie, 
au-dessous  des  hautes  marées;  de  sorte  que,  si  elle 
n'était  protégée  par  des  digues  et  des  écluses,  elle 
serait  couverte  par  la  mer  deux  fois  par  jour.  La 
Batavie  faisait  partie  de  la  Gaule  ;  géographique- 
ment  elle  fait  partie  de  la  France.  L'Escaut  la  sépare 
des  Pays-Bas,  l'Ems  de  l'Allemagne;  c'est  l'entre- 
pôt naturel  du  nord  au  midi  de  l'Europe,  par  les 
grandes  artères  du  Rhin ,  de  la  Meuse,  de  l'Escaut, 
de  l'Ems,  par  les  ports  de  Flessingue ,  de  Rotterdam 
et  d'Amsterdam.  Cette  dernière  ville  fut  longtemps 
la  métropole  du  monde  commerçant.  Les  blés  et  les 
charbons  de  la  Belgique,  les  flottes  de  bois  du  Rhin 
et  de  ses  affluents,  ont  été  les  principales  sources 
de  la  richesse  de  la  Hollande  et  forment  les  bran- 
ches naturelles  et  locales  de  son  commerce.  La 
Meuse  et  le  Rhin,  ses  frontières  du  côté  de  la 
France,  ont  été  rendus  redoutables  par  l'art.  La 
route  militaire  la  plus  convenable  aux  armées  fran- 
çaises pour  entrer  en  Hollande  est  celle  de  Ximègue 
et  d'L'trecht. 

Du  côté  de  la  mer,  la  Hollande  peut  être  atta- 
quée par  l'Escaut,  la  Meuse  et  le  Zuiderzee.  Une 
armée,  débarquant  dans  l'Escaut,  est  d'a])ord  ar- 
rêtée par  Flessingue,  le  fort  de  Bath  et  Berg-op- 
Zocm.  D'ailleurs  les  branches  de  l'Escaut  oriental, 
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celles  (le  la  Meuse,  forment  autant  de  lignes  qu'il 
faut  franchir.  Si  le  débarquement  s'opère  dans  la 
Meuse,  l'armée  est  arrêtée  par  les  places  fortes 
d'Hellevoelsluis,  de  Brielle  et  par  plusieurs  bran- 
ches de  la  Aleuse.  Depuis  la  Meuse  jusqu'au  Helder, 
la  plage  est  basse,  bordée  de  dunes,  sans  aucune 
rade,  golfe  ni  port.  Pour  s'emparer  de  la  Hollande, 
il  faut  s'emparer  d'Amsterdam  ;  et  toute  armée 
ayant  ce  dessein,  et  qui  arrive  par  mer,  n'a  pas  le 
choix  ;  elle  doit  se  porter  sur  le  Helder;  maîtresse 
de  ce  point,  elle  l'est  de  la  passe  du  Texel  et  de 
tout  le  Zuiderzee. 

Le  Zuiderzee  est  une  mer  intérieure,  remplie  de 
ports,  oii  débouchent  des  canaux  qui  communiquent 
sur  tous  les  points  de  la  Hollande  :  elle  baigne  les 
murs  d'Amsterdam.  Les  bâtiments  tirant  plus  de 
16  pieds  d'eau  y  naviguent  difficilement.  Cette  cir- 
constance avait  décidé  les  ingénieurs  constructeurs 
hollandais  à  donner  à  leurs  Viiisseaux  et  à  leurs  fré- 
gates des  formes  rondes,  tiPcint  seulement  16  à 
18  pieds  d'eau;  ce  qui  avait  le  plus  grand  de  tous  les 
inconvénients,  celui  de  leur  ôter  toute  marche. 
Des  vaisseaux  de  construction  hollandaise  ne  sont 
plus  propres  à  lutter  contre  des  vaisseaux  de  con- 
struction française  et  anglaise.  Des  chantiers  d'Ams- 
terdam, où  se  construisent  les  vaisseaux  de  guerre, 
on  est  obligé  de  transporter  les  carcasses  dans  les 
ports  de  Medemblik  ou  de  \ieuwe-Diep,  à  l'aide 
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de  chameaux,  et  dans  ces  derniers  ports  seulement 
on  achève  leur  armement.  Pendant  le  temps  que  la 
Hollande  a  été  réunie  à  l'Empire,  on  a  mis  sur  les 
chantiers  d'Amsterdam  des  vaisseaux  de  7-4  et  de 
80  de  l'échantillon  français ,  et  tirant  23  et  24  pieds 
d'eau  ;  on  les  a  également  placés  sur  des  chameaux 
et  transportés  au  Xieuwe-Diep,  sur  le  Helder.  Le 
Nieuwe-Diep  était  considéré  par  l'Empereur  comme 
la  clef  de  la  Hollande,  dont  il  fallait  être  assuré  par 
une  bonne  place  qui  protè^jeàt  l'arsenal  et  les  chan- 
tiers que  l'on  y  construirait,  et  défendît  contre  les 
vaisseaux  ennemis  la  passe  du  Texel,  l'entrée  du 
Zuiderzee  et  la  rade.  D'autres  passes  permettent  aux 
petits  bâtiments  d'entrer  lians  le  Zuiderzee;  mais 
les  frégates  et  les  vaisseaux  de  74  ne  peuvent  y  pé- 
nétrer que  par  la  passe  du  Helder,  en  longeant  la 
terre.  Depuis  la  conquête  de  la  Hollande,  en  1793, 
on  avait  senti  l'importance  du  Helder,  mais  les 
ingénieurs  français  et  hollandais  adoptèrent  un  faux 
système.  Ils  occupèrent  ce  point  par  des  retranche- 
ments d'une  si  grande  étendue,  qu'il  fallait  une 
armée  pour  les  défendre^  une  armée  placée  ainsi, 
contre  un  ennemi  maître  de  la  mer,  opérant  un 
débarquement  et  se  rendant  maître  du  Texel,  se 
serait  trouvée  cernée  et  obligée  en  peu  de  temps 
de  capituler.  En  1811,  l'Empereur  fit  construire  un 
petit  hexagone,  le  fort  Lasalle ,  couvert  par  des 
fossés  pleins  d'eau  et  des  inondations  ;  il  coûta  un 
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OU  deux  millions.  Il  protégeait  du  côté  de  terre  les 
nombreuses  batteries  de  côte  qui  étaient  placées  à 
l'extrémité  du  Helder  pour  défendre  la  passe,  la 
rade  et  l'escadre.  En  1814,  l'excellent  amiral  Ver 
Huell,  avec  7  ou  800  Français,  se  jeta  dans  ce  fort, 
et  s'y  maintint  plusieurs  mois  maître  de  la  passe  et 
de  la  rade,  quoique  des  révolutions  intérieures 
eussent  fait  tomber  Amsterdam  et  le  reste  de  la 
Hollande.  Si  ce  fort  eût  été  établi  vingt  ans  plus  tôt, 
deux  escadres  bollandaises,  qui  furent  prises  ou  se 
rendirent  aux  Anglais,  auraient  été  sauvées. 

Mais  en  1799  ce  fort  n'existait  pas.  Les  lignes  du 
Helder  n'étaient  rien,  une  fois  qu'elles  étaient  tour- 
nées par  un  débarquement  au  sud.  11  était  donc 
évident  que  c'était  près  du  Helder  que  l'armée  an- 
glaise devait  débarquer  pour  s'emparer  tout  d'abord 
des  lignes  et  des  batteries  qui  défendent  les  passes^ 
puisqu'elle  se  trouvait  par  là  dès  le  premier  moment 
maîtresse  du  Texel  et  de  l'escadre  hollandaise 
mouillée  au  Zuiderzee.  L'amiral  hollandais  n'avait 
pas  la  faculté  de  se  réfugier  dans  le  port  d'Amster- 
dam ,  parce  qu'il  aurait  fallu  pour  cela  qu'il  désar- 
mât, et  que  les  vaisseaux  fussent  mis  sur  des  cha- 
meaux. Le  général  gallo-batave  devait  donc,  lorsque 
le  Directoire  hollandais  lui  donna  l'avis  qu'une  flotte 
anglaise  avec  une  armée  se  présentait  sur  le  Helder, 
porter  sur-le-champ  son  quartier  général  au  Helder, 
et  y  diriger  en  toute  hâte  les  divisions  Daendels, 
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Diimonceau  et  Vandamme.  Elles  pouvaient  y  être 
arrivées  le  27,  et  rejeter  dans  la  mer  Tarant-garde 
d'Abercromby,  au  moment  de  son  débarquement; 
on  eût  ainsi  sauvé  le  Helder  etFescadre,  et  rendu 
nulle  l'expédition. 

2"  Le  général  Daendels  arriva  avec  sa  division, 
forte  de  10,000  hommes,  au  Helder,  le  25.  Il  eut 
quarante-huit  heures  pour  préparer  le  terrain  où 
voulait  débarquer  Famiral  anglais.  Il  pouvait,  avec 
9,000  hommes,  remuer  en  quarante-huit  heures  7 
à  8,000  toises  de  terre,  et  mettre  quarante  à  cin- 
quante boucbes  à  feu  en  batterie.  Il  eût  dû,  P  oc- 
cuper la  crête  supérieure  des  dunes  avec  huit  ou 
dix  redoutes  armées  chacune  de  quatre  ou  cinq 
pièces,  dont  deux  pièces  de  36  ou  de  24  et  deux 
pièces  de  campagne,  avec  2,500  hommes  pour  leur 
défense;  2'  partager  le  reste  de  sa  division  en  trois 
brigades  de  2,500  hommes,  Tune  formant  la  réserve 
pour  soutenir  les  redoutes,  les  deux  autres,  cha- 
cune avec  neuf  pièces  de  canon  attelées,  se  portant 
par  la  droite  et  par  la  gauche  sur  Tennemi,  aussitôt 
qu'il  aurait  mis  pied  à  terre  et  que  les  vaisseaux 
embossés  auraient  été  obligés  de  cesser  leur  feu.  11 
était  à  croire  que  de  pareilles  dispositions  eussent 
été  couronnées  par  le  succès.  Ces  cinquante  bouches 
à  feu  pouvaient  être  prises  au  Helder,  où  il  en  exis- 
tait une  grande  quantité;  des  détachements  de  Tes- 
cadre  hollandaise  pouvaient  aider  à  cet  armement 
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et  même  au  service  des  pièces  (  une  batterie  de  vingt 
pièces  de  24  ou  de  36  et  de  dix  gros  mortiers  aurait 
été  d'un  grand  effet  contre  la  ligne  d'embossage 
des  chaloupes),  et  la  mitraille  des  soixante-huit 
bouches  à  feu ,  y  compris  les  pièces  attelées,  aurait 
détruit  les  troupes  débarquées  sur  l'estran. 

3"  A  la  bataille  de  Bergen,  le  général  Brune 
devait  placer  non-seulement  la  division  Vandamme, 
mais  aussi  celle  de  Dumonceau,  sur  sa  gauche, 
entre  la  mer  et  le  canal.  La  division  Daendels  était 
suffisante  pour  garder  l'espace  situé  sur  la  droite  du 
canal  d'Alkmaar. 

4°  Les  huit  jours  du  11  au  19  septembre  furent 
employés  avec  activité  par  l'armée  gallo-batave  à 
se  retrancher.  Ses  retranchements  furent  élevés 
sans  système.  Les  officiers  du  génie  des  divisions 
construisirent  des  redoutes  sur  les  digues  ,  barrica- 
dèrent les  villages,  firent  ce  qu'ils  jugèrent  pour  le 
mieux.  Alais  le  général  du  génie  et  le  général  en 
chef  ne  s'occupèrent  d'aucun  système  central,  ni 
de  créer  un  point  d'appui  où  toute  Tarmée  se  fût 
réunie  et  eût  imposé  par  sa  position  et  sa  conte- 
nance. L'armée  anglaise  était  beaucoup  plus  forte 
que  l'armée  gallo-batave;  c'était  une  chimère  que 
de  prétendre  sérieusement  l'empêcher  de  cheminer 
entre  le  canal  et  la  mer,  sur  une  étendue  de  deux 
ou  trois  lieues,  parce  que  toutes  les  redoutes  con- 
struites sur  ces  sables  sont  les  plus  mauvais  et  les 
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plus  imparfaits  des  ouvrages  de  campagne,  déjà  si 
faibles  de  leur  nature.  Alais  il  n'en  était  pas  de 
même  sur  la  rive  droite  du  canal;  où  Ton  peut 
partout  se  couvrir  de  fossés  pleins  d'eau  et  d'inon- 
dations, ce  qui  est  incomparablement  la  meilleure 
défense  :  on  pouvait  s'y  établir  presque  à  l'abri  de 
toute  attaque  de  vive  force.  Il  eût  fallu  construire, 
à  cheval  sur  le  canal,  un  camp  retranché  assez 
grand  pour  contenir  Tarmée,  couvrir  ce  camp 
d'inondations,  et  le  fortifier  de  tous  les  secours  de 
l'art  ;  trois  ponts  sur  ce  canal  eussent  permis  de 
manœuvrer  sur  ses  deux  rives,  et  de  se  porter  sur 
les  derrières  et  le  flanc  de  l'ennemi,  s'il  les  eût 
négligés.  Après  avoir  disputé  toutes  les  avenues 
sur  l'une  et  l'autre  rive,  les  troupes  centralisées 
dans  ce  camp  eussent  tenu  en  respect  l'armée 
ennemie. 

5°  Le  lendemain  de  la  bataille  d'Egmond  le 
général  Brune  a  opéré  conformément  aux  règles  de 
la  guerre,  en  évacuant  sa  position  et  prenant  celle 
de  Beverwyk. 

6°  Après  les  batailles  de  Bergen,  d'Egmond,  de 
Castricum,  avec  les  nouveaux  renforts  que  l'armée 
batave, avait  reçus  et  ceux  qui  étaient  en  marche, 
enfin  après  la  victoire  de  Zurich,  la  convention 
d'Alkmaar  doit  être  considérée  comme  une  faute. 
On  était  à  la  mi-octobre,  la  mer  était  déjà  très- 
mauvaise  en  ces   parafées;   le  duc  d'York   n'avait 
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pas  25,000  combattants  sous  les  armes;  il  y  avait 
eu  16,000  hommes  mis  hors  de  combat  par  les  ba- 
tailles et  les  maladies.  La  Zype  est  une  bonne  posi- 
tion; mais  elle  n'est  pas  de  nature  à  mettre  une 
armée  battue  et  inférieure  en  sûreté  contre  des 
attaques  médifées,  réitérées  et  soutenues  par  une 
artillerie  nombreuse.  Brune  avait  à  sa  disposition 
dans  l'arsenal  du  Helder  trois  ou  quatre  cents 
bouches  à  feu  de  12,  des  obusiers,  des  mortiers  à 
la  Coehorn.  Amsterdam  et  les  réquisitions  des 
campagnes  eussent  fourni  des  attelages  ;  d'ailleurs 
les  canaux  suffisaient  pour  le  transport  des  muni- 
tions. Il  y  avait  quarante  compagnies  de  canonniers 
hollandais  dans  les  places,  avec  cent  ou  cent  cin- 
quante bouches  à  feu  de  trois  calibres,  indépen- 
damment de  l'équipage  de  campagne  de  l'armée. 
En  réunissant  tous  ces  moyens,  la  Zype  eût  été  une 
faible  protection  pour  l'armée  anglo-russe;  elle  eût 
été  forcée  et  rejetée  en  désordre  sur  le  Helder. 
Une  fois  que  la  confusion  commence  à  se  mettre 
dans  un  corps  d'armée  en  retraite,  les  suites  en 
sont  incalculables,  plus  encore  pour  une  armée 
anglaise  que  pour  toute  autre.  Brune  a  préféré 
suivre  le  proverbe  de  «  faire  à  l'ennemi  un  pont 
d'or  " . 

Il  a  conduit  la  campagne  sagement.  Son  armée  a 
toujours  été  la  plus  faible  en  nombre  et  en  qualité, 
hormis  à  la  bataille  de  Gaslricum   Les  Anglais  et  les 
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Russes  étaient  des  troupes  d'élite  ;  les  troupes  hol- 
landaises au  contraire  étaient  pour  la  plupart  mau- 
vaises ;  beaucoup  d'Allemands  désertèrent. 

Cinquième  observation  :  Italie;  Jouhert.  — 
1°  Le  général  Joubert  a  aggravé  le  défaut  du  plan 
de  campagne  en  se  mettant  en  mouvement  avec 
l'armée  d'Italie  six  ou  sept  jours  avant  que  Cbam- 
pionnet  eût  commencé  ses  opérations  et  opéré  la 
diversion  qui  a  obligé  Souvarof  à  faire  contre  lui 
un  détachement  de  son  camp  de  Pozzolo. 

2°  Voulant  livrer  bataille  devant  Xovi,  Joubert 
devait  au  préalable  reprendre  le  petit  fort  de  Ser- 
ravalle,  qui  s'était  rendu  le  7  août;  ce  }  este,  dans 
l'ordre  défensif ,  lui  appartenait  ;  l'ennemi  n'y 
avait  pas  de  droit.  Ce  dernier,  en  l'occupant,  inter- 
ceptait une  des  routes  de  Xovi  à  Gènes,  avait  une 
vedette  sur  les  derrières  des  Français,  et  possédait 
le  point  d'appui  de  leur  droite,  qui  par  là  se  trou- 
vait en  Tair. 

3*  La  gauche  de  l'armée  française  n'eût  pas  dû 
déboucher  par  la  Bormida  et  faire  sa  jonction  à 
Novi  avec  la  droite,  en  plaine,  devant  l'ennemi. 
Elle  eût  dû  l'opérer  derrière  la  Bocchetta,  et,  réunie 
à  la  droite,  déboucher  à  Novi.  Ceci  est  fondé  sur  ce 
principe,  qui  n'admet  pas  d'exception,  que  toute 
jonction  de  corps  d'armée  doit  s'opérer  en  arrière 
et  loin  de  l'ennemi.  La  droite  et  la  gauche  pou- 
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valent  être  attaquées  et  battues  isolément,  lors- 
qu'elles étaient  encore  loin  l'une  de  l'autre;  il 
était  important  de  cachera  l'ennemi  le  mouvement 
offensif  de  l'armée.  Si  la  gauche  avait  débouché 
par  la  Bocchetta,  elle  serait  arrivée  le  14  dans  la 
soirée  devant  \ovi.  Attaquant  le  15,  Souvarof 
aurait  été  surpris  et  n'aurait  pas  eu  le  temps  de 
concentrer  ses  forces.  L'armée  eût  pris  position, 
Xovi  au  centre,  et  perpendiculairement  à  sa  ligne 
de  retraite  de  Xovi  à  Gènes.  Un  liront  d'une  iieue 
lui  suffisait,  savoir  :  1,200  toises  entre  Kov'i  et  la 
Scrivia  pour  sa  droite,  et  1,200  toises  pour  sa 
gauche;  alors  son  ordre  de  bataille  eût  été  continué 
sur  trois  lignes.  Sa  force  lui  permettait  de  garnir 
5,000  toises  ;  ce  qui  lui  donnait  une  première 
ligne  de  2,200  toises,  une  deuxième  de  1,800,  une 
troisième  de  1,000. 

4*  L'armée,  ainsi  rangée,  eût  été  placée  pour 
l'ofTeubive  comme  pour  la  défensive,  et  son  général 
n'eût  été,  dans  aucun  cas,  forcé  de  recevoir  la 
bataille  dans  cette  belle  position.  La  marche  de 
gauche,  par  Acqui,  l'obligea  à  garder  comme  ligne 
d'opération  la  chaussée  de  Capriata  à  Pasturana,  et 
de  laisser  3,000  hommes  dans  diverses  positions 
pour  assurer  cette  ligne.  Cependant  l'occupation 
du  village  de  Pasturana,  éloigné  de  4,500  toises  de 
JVovi,  étendait  trop  la  ligne,  qui  se  trouva  être  de 
5,700  à  6,000  toises,  c'est-à-dire  presque  double  de 
X,  15 
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ce  qu'elle  pouvait  être,  vu  le  nombre  de  ses  troupes  à 
l'extrémité  gauche.  La  chaussée  de  \ovi  à  Gênes 
fut  compromise,  les  1,200  toises  de  \ovi  à  la 
Scrivia  n'étant  défendues  que  par  la  division  Watrin, 
qui,  sur  une  seule  ligne,  ne  pouvait  couvrir  que 
1,000  toises. 

5°  Le  mouvement  de  Watrin,  lorsqu'il  quitta  sa 
position  pour  descendre  dans  la  plaine  prendre  en 
flanc  l'attaque  des  Russes  sur  Xovi  eût  été  très-bon 
s'il  l'eût  fait  avec  une  première  ligne,  et  qu'il  eût 
laissé  une  deuxième  ligne,  avec  une  réserve,  sur  sa 
position  ;  mais  il  était  imprudent  avec  l'ordre  de 
bataille  de  l'armée. 

6°  Le  mouvement  de  Mêlas  entre  la  Scrivia  et 
Kov\  n'était  pas  de  nature  à  obliger  à  la  retraite  : 
il  était  cinq  heures  du  soir,  le  général  français 
pouvait  faire  attaquer  Mêlas  ;  d'ailleurs  le  vin  était 
tiré,  il  fallait  le  boire;  il  fallait  attendre  la  nuit. 
La  retraite  de  l'armée  sur  Pasturana  a  été  désas- 
treuse ;  elle  devait  l'être.  Il  fallait  donc  rester  dans 
Xovi  et  s'y  battre.  On  a  fait,  et  il  est  arrivé  ce  qui 
pouvait  arriver  de  pis.  Si  Joubert  eût  vécu,  il  n'eût 
pas  ordonné  la  retraite,  et  le  champ  de  bataille 
serait  demeuré  aux  Français.  A  la  guerre,  il  ne 
faut  jamais  rien  faire  de  son  gré  qui  soit  pis  que  ce 
qui  peut  arriver. 
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Sixième  observation  :  Armée  des  Alpes;  Cham- 
pionne f.  —  P  Cliampionnet,  pour  opérer  la  diver- 
sion dont  il  était  convenu,  divisa  ses  25,000  hom- 
mes en  quatre  divisions.  La  première  entra  dans 
la  vallée  d'Aoste,  la  deuxième  passa  le  mont  Cenis 
et  arriva  à  Suze,  la  troisième  passa  le  mont  Ge- 
nèvre,  la  quatrième  le  col  de  TArgentière  et  s'em- 
para des  Barricades.  Il  était  impossible  que  Tennemi 
s'en  laissât  imposer  par  des  attaques  aussi  faibles. 
L'œil  le  moins  exercé  ne  pouvait  y  être  trompé. 
Mais,  si  ces  quatre  divisions  se  fussent  réunies  sui" 
le  mont  Cenis  par  des  marches  combinées  derrière 
les  montagnes,  si  elles  fussent  descendues  à  Xo- 
valaise,  marchant  sur  Turin,  leurs  25,000  hommes 
eussent  facilement  passé  pour  40,000;  cette  capi- 
tale eût  été  fort  agitée.  Championnet  eût  dû  alors 
prendre  position  sur  Rivoli  \  s'appuyant  n  des 
mamelons,  et  s'occuper  de  suite  à  se  retrancher, 
en  réunissant  les  deux  autres  positions  entre  Rivoli 
et  Suse  plus  resserrées  et  plus  fortes.  Descendu  du 
mont  Cenis  le  8  août,  il  serait  arrivé  à  la  position 
de  Rivoli  le  10.  La  division  autrichienne  chargée  de 
la  défense  de  Turin  aurait  porté  l'alarme  au  quar- 
tier général  de  Souvarof,  qui,  dans  la  nuit  du  11  an 
12,  le  13  au  plus  tard,  aurait  fait  des  dispositions 


*  Rivoli,  ville  des  aucieas  Étals  sardes,  à  trois  lieues  ouest  de 
Turin  et  à  huit  lieues  et  demie  est  de  Suse. 
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pour  arrêter  le  mourement  d'une  armée  aussi 
menaçante.  On  peut  mépriser  les  entreprises  de  5  à 
6,000  hommes,  mais  on  ne  peut  rester  indifférent 
aux  opérations  de  30  à  40,000  hommes  qui  agissent 
sur  vos  derrières.  Lorsque  le  14  au  soir  Joubert 
aurait  débouché  sur  Novi,  le  détachement  de  Sou- 
varof  sur  Turin  eût  déjà  été  en  marche. 

2°  Championnet  devait  rester  campé  avec  toutes 
ses  forces  dans  sa  position  de  12  à  1500  toises 
d'étendue,  ses  flancs  appuyés  à  des  ouvrages  de 
fortiBcations,  bien  placés  ei  bien  palissades,  et  son 
front  couvert  de  redoutes  ;  fourrageant  la  plaine 
pour  réunir  des  vivres  de  toute  espèce  dans  son 
camp,  il  eût  ainsi  porté  partout  Talarme.  Dans  une 
pareille  position  il  n'avait  rien  à  craindre;  il  fallait 
toute  Tarmée  de  Souvarof  pour  le  déposter,  et  alors 
même  il  avait  le  temps  de  recevoir  l'ennemi,  de 
déployer,  de  ranger  son  armée  en  bataille.  Si 
Joubert  était  vainqueur,  il  était  en  mesure  de  se 
joindre  à  lui  en  deux  marches-,  s'il  était  vaincu,  il 
avait  le  temps  de  repasser  tranquillement  les  mon- 
tagnes sans  se  compromettre  et  sans  attendre  le 
ralliement  de  toute  l'armée  ennemie.  Cette  manière 
d'opérer  une  diversion  était  la  seule  dont  on  pût 
espérer  de  bons  effets.  Sans  doute  il  eût  mieux  valu 
que  ces  25,000  hommes  eussent  été  réunis  à  Xovi 
par  des  marches  combinées  derrière  les  montagnes; 
mais  enfin  c'était  la  seule  manière  de  corriger  les 
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défauts  du  plan  de  campagne  adopté  par  le  gou- 
vernement. 

3*  La  marche  sur  la  Bocchetta  pour  débloquer 
Tortone  est  blâmable.  L'armée  de  Kray  était  nom- 
breuse, composée  de  vieux  soldats  encouragés  par 
la  victoire.  Si  Aloreau  eût  été  vainqueur,  sans  doute 
il  fût  arrivé  à  Tortone;  mais  il  n'aurait  pas  pu  s'y 
maintenir  plus  de  quaranle-huit  heures,  puisque 
Mêlas  serait  accouru  de  Coni  au  secours  de  Kray; 
ce  qui  eût  forcé  l'armée  française  à  rentrer  dans  les 
montagnes,  et  à  abandonner  Tortone  à  son  sort.  La 
parole  du  commandant  de  cette  place  aurait  été  dé- 
gagée ,  il  est  vrai;  mais  les  vivres  qu'on  pouvait  y 
faire  entrer  en  quaranle-huit  heures  n'auraient 
renouvelé  ses  approvisionnements  que  pour  peu  de 
jours,  la  ville  se  fût  également  rendue.  C'était  une 
acquisition  faite  par  l'ennemi  sur  le  champ  de  ba- 
taille de  Xovi  :  on  ne  pouvait  la  lui  ùter. 

4°  Championnet  renouvela,  pour  favoriser  le  mou- 
vement de  l'armée  d'Italie  sur  Tortone,  ce  qu'il  avait 
fait  en  août.  La  division  qui  était  à  Aoste  se  porta  sur 
lefortdeBard,  celle  de  Suse  sur  Turin,  lui  de  sa  per- 
sonne surPignerol.  Tous  cesmouvements  éparpillés, 
sans  plan,  sans  couleur,  le  conduisirent  à  un  échec. 

Au  lieu  d'opérer  ce  mouvement  trois  jours  avant 
ceux  de  Moreau ,  il  ne  les  fit  que  plusieurs  jours 
après;  de  sorte  que,  ayant  rejeté  l'armée  d'Italie  au 
delà  de  la  Bocchetta  le  9  septembre,  et  pris  position 
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à  Tortone  le  11,  Kray  eut  le  temps  de  se  porter  sur 
Cherasco  et  Fossano,  de  combiner  ses  mouvements 
avec  Alelas,  et  de  se  réunir  à  lui  pour  cerner  l'ar- 
mée des  Alpes  et  la  précipiter  dans  les  vallées  au 
pied  des  montagnes,  après  lui  avoir  fait  éprouver 
une  perte  sensible.  Les  mêmes  bataillons  qui  avaient 
repoussé  Moreau  le  9  septembre,  dans  son  attaque 
sur  Serravalle  et  Novi,  battirent  Championnet  le  18 
à  Fossano. 

Si  son  armée  eût  été  concentrée  dans  les  mains 
d'un  général  de  quelque  habileté,  elle  eût  pu  frap- 
per de  bien  grands  coups  ;  car  les  combats  ,  les 
maladies  de  Tautomne,  Téloignement  de  Souvarof, 
avaient  considérablement  affaibli  les  Autrichiens. 
Mêlas  seul  n'aurait  pu  lutter  contre  celte  armée,  et, 
en  agissant  en  temps  propice,  elle  empêchait  Kray, 
occupé  par  Moreau,  de  secourir  Mêlas.  Ces  deux 
généraux  ne  purent  réunir  que  30,000  hommes; 
Championnet,  en  concentrant  ses  divisions,  eût  eu 
une  force  égale;  mais,  par  son  inhabileté,  il  ne  leur 
opposa  à  Fossano  que  7  ou  8,000  hommes. 

Septième  observation  :  Armée  des  Alpes  et 
d'Italie;  Championnet.  —  1°  En  octo])re  ,  Mêlas 
n'avait  plus  qu'un  but  :  prendre  Coni  pour  être 
maître  de  toute  l'Italie,  et  obliger  les  Français  à 
hiverner  au  delà  des  Alpes.  Championnet,  au  con- 
traire,  voulait  conserver  cette  clef  de  l'Italie  pour 
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prendre  ses  quartiers  d'hiver  dans  les  plaines  fer- 
tiles du  Piémont.  Il  eut  raison  de  penser  que  le 
moyen  le  plus  efficace  de  faire  échouer  les  plans  de 
Tennemi  était  de  porter  son  quartier  général  à  Coni, 
et  de  réunir  une  armée  dans  un  camp  en  avant  de 
cette  place.  Mais  quand,  par  ce  mouvement,  il  eut 
contraint  Aielas  à  en  lever  le  blocus  et  à  reployer 
son  armée  sur  la  rive  gauche  de  la  Stura,  en  lui 
abandonnant  toute  la  rive  droite;  quand  non-seule- 
ment Coni  était  débloqué,  mais  encore  que  ses 
communications  étaient  devenues  libres  avec  Sa- 
vone,  Carrù,  Alondovi ,  les  cols  de  l'Argentière  et 
de  Tende,  il  avait  réussi,  il  n'avait  plus  rien  à  faire  : 
il  devait  persister  dans  ses  projets,  fortifier  son 
camp,  accroître  son  armée,  faire  entrer  dans  ses 
lignes  Duhesme  et  ses  15,000  hommes.  Le  général 
autrichien  eût  été  obligé,  soit  à  renoncer  à  son  pro- 
jet, soit  a  attaquer  le  camp  formidable  des  Français 
pour  les  forcer  à  abandonner  Coni;  ce  qu'il  ne 
pouvait  entreprendre  sans  être  assuré  d'avance  de 
sa  défaite.  Mais,  loin  de  là,  Cbampionnet  sortit  de 
son  camp  avant  d'avoir  fait  sa  réunion  avec  Du- 
hesme ;  il  manœuvra  sur  les  deux  rives  de  la  Stura 
de  ses  quatre  divisions,  il  en  plaça  trois  sur  la  rive 
droite,  entre  Alondovi  et  Coni,  laissant  écraser  sa 
quatrième  par  Mêlas  avec  toute  son  armée.  Cette 
faute  eut  des  suites  bien  fâcheuses.  La  fatale  bataille 
de  Genola  fit  perdre  aux  Français  8,000  hommes, 
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fît  tomber  Coni  et  éparpilla  rarmée,  qui,  chassée 
de  la  plaine,  périt  de  misère  dans  ses  hirouacs,  sur 
les  montagnes  de  la  Rivière  de  Gênes. 

2°  Alais,  si  enfin  Championnet  voulait  absolument 
livrer  bataille,  il  fallait  qu'il  marchât  sur  une  seule 
rive  de  la  Stura  et  eût  toujours  ses  25,000  hommes 
dans  la  main;  que  la  réunion  deDuhesme  au  camp  de 
Coni  se  fîtparlesderrièresetnon  en  face  de  l'ennemi. 

Dans  les  trois  mois  qu'il  a  commandé  l'armée  des 
Alpes,  Championnet  a,  par  des  manœuvres  calculées 
sur  de  faux  principes,  trois  fois  ruiné  son  armée, 
même  sans  mettre  la  fortune  en  balance;  et  cepen- 
dant il  avait  des  forces  supérieures  à  son  ennemi, 
non  sur  le  champ  de  bataille,  où  il  eut  l'art  de  n'être 
jamais  qu'un  contre  trois,  mais  sur  le  théâtre  d'opé- 
ration. Ses  manœuvres  et  ses  mouvements  doivent 
être  observés  comme  une  série  de  fautes.  Il  n'a  pas 
fait  un  mouvement  qui  ne  soit  contraire  à  l'art  de 
la  guerre.  Lorsqu'une  armée  a  éprouvé  des  défaites, 
la  manière  de  réunir  ses  détachements  ou  ses  se- 
cours et  de  prendre  Tofiensive  est  l'opération  la  plus 
délicate  de  la  guerre,  celle  qui  exige  le  plus,  de  la 
part  du  général,  la  profonde  connaissance  des  prin- 
cipes de  l'art;  c'est  alors  surtout  que  leur  violation 
entraîne  une  défaite  et  produit  une  catastrophe. 

D'après  le  manuscrit  original,  donné  en  1841,  par  le  général  Bertrand, 
à  la  Bibliothèque  de  la  ville  de  Chàteauroux. 
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DÉFEXSE  DE  GÊMES  PAR  MASSÉXA 


OBSERVATIONS. 


X.  Première  observation  :  Masséna.  —  L'armée 
autrichienne  était  plus  que  double  de  Farmée  fran- 
çaise ;  mais  les  positions  que  pouvait  occuper  celle- 
ci  étaient  tellement  fortes,  qu'elle  eût  dû  triompher. 
Masséna  fit  une  faute  essentielle  dans  sa  défense. 

Les  deux  armées  étaient  séparées  par  les  Alpes  et 
l'Apennin,  dont  les  Autrichiens  occupaient  le  revers 
ducôté  de  Tltalie  ,  depuis  le  pied  du  col  de  FArgen- 
tière  jusqu'à  Bobbio;les  Français,  lacrête  supérieure 
et  tout  le  revers  du  côté  de  la  mer;  leur  quartier 
général  était  à  Gênes  :  de  Gênes  à  Xice  il  y  a  qua- 
rante lieues,  tandis  que  la  division  Kuinel,  qui  était 
en  avant  de  Coni,  n'était  qu'à  dix-huit  lieues  de 
Nice  ;  Oneille  est  à  vingt  lieues  de  Gênes,  la  divi- 

15. 
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sion  autrichienne  qui  occupait  le  Tanaro  n'était 
qu'à  neuf  lieues  ;  Savone  est  à  dix  lieues  de  Gênes, 
la  division  qui  occupait  la  Bormida  n'était  qu'à  trois 
lieues  de  Savone.  L'armée  autrichienne  était  plus 
nombreuse,  elle  prenait  l'offensive,  elle  avait  l'ini- 
tiative, et  elle  pouvait  arriver  à  Nice,  à  Oneille,  à 
Sàvone  avant  le  quartier  général  français.  Le  pays 
de  Gênes  à  Xice  est  appelé  du  nom  de  Rivière  ^  à 
cause  de  son  peu  de  largeur.  Ce  pays  est  compris 
entre  la  crête  des  Apennins  et  la  mer;  par  rapport 
à  sa  longueur,  c'est  un  boyau  qui  n'a  pas  assez  de 
profondeur  ni  de  largeur  pour  être  défendu  dans 
toute  cette  longueur.  Il  fallait  donc  opter  :  ou  porter 
son  quartier  général  à  Nice,  en  mettant  la  défensive 
sur  la  crête  supérieure  de  l'Argentière  à  Tende,  de 
là  au  Tanarello  ,  à  la  Taggia  ou  à  la  Roja,  ou  bien 
concentrer  la  défense  autour  de  Gênes;  ce  dernier 
parti  était  conforme  au  plan  de  campagne  du  Pre- 
mier Consul,  Gênes  est  une  très-grande  ville  qui 
offre  beaucoup  de  ressources  ;  c'est  une  place  forte  ; 
elle  est  en  outre  couverte  par  la  petite  place  de 
Gavi,  et  a  sur  son  flanc  gauche  la  citadelle  de  Sa- 
vone. Ce  parti  une  fois  adopté,  le  général  Masséna 
eût  dû  agir  comme  s'il  eût  été  général  de  la  répu- 
blique ligurienne  et  que  son  unique  objet  fût  d'en 
défendre  la  capitale.  La  division  de  3  à  4,000  hom- 
mes qu'il  laissa  dans  Xice  et  pour  l'observation  des 
cols  était  suffisante.  Le  général  Masséna  ne  sut  pas 
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opter,  il  voulut  conserver  les  communications  de 
son  armée  avec  Xice  et  avec  Gênes  :  cela  était  im- 
possible; il  fut  coupé. 

Il  eût  tlù  placer  son  armée  d'une  des  trois  ma- 
nières suivantes  : 

1"  Donner  au  général  Suchet,  qui  commandait  h; 
gauche,  14,000  hommes,  et  l'établir  avec  ses  prin- 
cipales forces  sur  les  hauteurs  de  Alontelegino ,  en 
les  couvrant  de  retranchements;  observer  Settepani, 
la  tour  de  Aîelogno,  la  Aladonna-della-\eve ,  San- 
Giacomo,  Cadibona,  par  des  colonnes  mobiles;  re- 
tirer toute  Tartillerie  des  forts  de  Vado,  donner  au 
lieutenant  général  Soult,  qui  commandait  le  centre, 
10,000  hommes  pour  défendre  la  Bocchetta  et 
Monte-Fajale;  donner  an  général  Miollis,  qui  com- 
mandait la  droite ,  3,000  hommes,  qui  se  seraient 
retranchés  derrière  le  torrent  de  Sturla,  sur  Montr- 
Ratti  et  AIonte-Fascia  ;  enfin  garder  7,000  hommes 
de  réserve  dans  la  ville.  L'attaque  de  Montelegino, 
de  la  Bocchetta,  de  Monte-Fascia,  eût  été  difficile; 
l'ennemi,  obligé  de  se  diviser  en  un  grand  nombre 
de  colonnes,  eût  pu  être  attaqué  et  battu  en  détail; 
au  lieu  de  vingt  lieues  d'étendue  qu'avait  la  position 
qu'occupa  Masséna,  celle-ci  n'en  aurait  eu  que  dix. 
L'armée  ennemie  eût  coupé  la  route  de  la  Corniche, 
eût  tourné  toute  l'armée  par  sa  gauche  ;  elle  se  fût 
emparée  de  San-Giacomo,  de  Cadibona,  de  Vado; 
mais  l'armée  française  fût   restée  entière  et  con- 
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centrée.  Lorsque  sa  gauche  aurait  été  forcée  sur  les 
hauteurs  de  Montelegino,  elle  se  fût  repliée  sur 
Monte-Fajale,  sous  le  canon  de  Voltri,  et  enfin  sur 
Gènes, 

2°  Ou  placer  la  gauche  sur  Voltri ,  à  Madonna- 
deir  Acqua,  le  centre  derrière  la  Bocchetta,  et  la 
droite  derrière  la  Sturla.  Cette  ligne,  beaucoup 
moins  éteni:ue,  pouvait  être  occupée  par  beaucoup 
moins  de  troupes;  les  fortifications  eussent  pu  être 
faites  arec  plus  de  soin;  plus  de  moitié  de  l'armée 
eût  pu  être  tenue  en  réserve  aux  portes  de  Gènes. 
Masséna  eût  pu  prendre  Toffensive  par  la  Rivière 
du  Levant,  par  la  vallée  de  Bisagno,  par  la  Boc- 
chetta, par  les  montagnes  de  Sassello,  par  la  Ri- 
vière du  Ponent,  et  écraser'les  colonnes  ennemies, 
obligées  de  se  diviser  dans  ce  pays  difficile. 

3°  Ou  occuper,  sur  les  hauteurs  de  Gènes,  un 
camp  retranché  menaçant  l'Ilalie;  en  appuyer  les 
flancs  à  deux  forts  de  campagne,  en  couvrir  le 
front  par  des  redoutes  et  une  centaine  de  pièces  de 
canon  non  attelées,  indépendamment  de  l'équipage 
de  campagne;  enfin  tenir  une  réserve  en  garnison 
à  Gènes.  Une  armée  française  de  30,000  hommes, 
commandée  par  Masséna,  placée  dans  cette  formi- 
dable position,  n'aurait  pu  être  forcée  par  une 
armée  de  60,000  Autrichiens.  Si  Alelas  respectait 
cette  armée  et  manœuvrait  pour  la  couper  de  \ice , 
cela    n'était   d'aucune   conséquence;    Masséna  fût 
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entré  en  Piémont.  Si  Mêlas  eût  manœuvré  sur 
Gênes,  les  places  de  Gavi  et  de  Serravalle,  la  na- 
ture du  terrain,  ne  le  lui  eussent  pas  permis,  ou 
eussent  offert  des  occasions  avantageuses  de  prendre 
l'initiative,  de  tomber  sur  le  flanc  de  Tarmée  en- 
nemie et  de  la  défaire. 

Deuxième  ohservation.  —  1°  Gênes  a  ouvert  ses 
portes  lorsqu'elle  était  sauvée.  Le  général  Masséna 
savait  que  l'armée  de  secours  était  arrivée  sur  le 
Pô  ;  il  était  assuré  qu'elle  n'avait  éprouvé  depuis 
aucun  échec,  car  Tennemi  se  fût  empressé  de  le 
lui  faire  connaître.  Quand  César  assiégea  Alise,  il 
la  bloqua  avec  tant  de  soin  que  cette  place  n'eut 
aucune  nouvelle  de  ce  qui  se  passait  au  dehors. 
L'époque  où  l'armée  de  secours  avait  promis  d'ar- 
river était  passée  ;  le  conseil  des  Gaulois  s'assembla 
sous  le  présidence  de  Vercingetorix  ;  Critognat  se 
leva  et  dit  :  «Vous  n'avez  pas  de  nouvelles  de  votre 
armée  de  secours;  mais  César  ne  vous  en  donne-t-il 
pas  tous  les  jours?  Croyez-vous  qu'il  travaillerait 
avec  tant  d'ardeur  à  élever  retranchements  sur  re- 
tranchements, s'il  ne  craignait  l'armée  que  les  Gau- 
lois ont  réunie  et  qui  s'approche?  rkyez  donc  de  la 
persévérance,  vous  serez  sauvés.  «  Effectivement 
l'armée  gauloise  arriva,  forte  de  200,000  hommes, 
et  attaqua  les  légions  de  César. 

2°  La  proposition  admise  par  le  général  Ott  et 
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Tamiral  Keith,  de  permettre  à  la  garnison  de  sortir 
de  la  ville  avec  ses  armes  et  sans  être  prisonnière 
de  guerre,  n'était-elle  pas  aussi  explicative  qu'une 
lettre  même  de  Xapoléon  ,  qui  eût  annoncé  son  ap- 
proche? Quand  cette  base  fut  acceptée  par  Fennemi, 
quand  il  insista  pour  que  la  garnison  se  rendît  à 
\ice  par  mer,  ne  décelait-il  pas  la  position  critique 
dans  laquelle  il  se  trouvait  ?  Alasséna  eût  dû  rompre 
alors,  bien  certain  que,  sous  quatre  ou  cinq  jours, 
il  serait  débloqué;  par  le  fait  il  l'eût  été  douze 
heures  après.  Les  généraux  ennemis  savaient  Tex- 
trème  disette  qui  régnait  dans  la  ville;  ils  n'eussent 
jamais  accordé  la  capitulation  à  l'armée  française 
d'en  sortir  sans  être  prisonnière  de  guerre  ,  si  déjà 
l'armée  de  secours  n'eût  été  proche  et  en  position 
de  faire  lever  le  siège. 

3'  8,500  hommes  de  la  garnison  sortirent  de  la 
ville  de  Gênes  par  terre,  mais  sans  canons.  Alasséna 
s'embarqua  avec  vingt  pièces  de  canon  de  campagne, 
1,500  hommes,  et  débarqua  à  Antibes  ;  il  laissa 
1,500  hommes  dans  la  ville  pour  garder  ses  ma- 
lades. Son  devoir  était  de  partager  le  sort  de  ses 
troupes,  et  il  devait  bien  comprendre  l'intérêt  que 
mettait  l'ennemi  à  l'en  séparer.  Effectivement,  les 
troupes  ne  furent  pas  plutôt  arrivées  à  Voltri,  qu'elles 
apprirent  l'approche  de  l'armée  de  secours  et  du 
corps  de  Suchet  à  Finale.  Si  Masséna  eût  été  à  leur 
tête,  il  eût  renforcé  Suchet,  marché  sur-le-champ 
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de  bataille  de  Alarengo.  Sa  conduite  dans  cette  der- 
nière circonstance  n'est  point  à  imiter.  C'est  une 
faute  bien  fâcheuse  et  qui  eut  des  suites  funestes; 
ses  motifs  sont  encore  inconnus. 

On  a  beaucoup  parlé  des  flatteries  que  les  géné- 
raux ennemis  lui  prodiguèrent  pendant  les  confé- 
rences; mais  elles  eussent  dû  accroître  sa  méflance. 
Lorsque  Napoléon  i^oulait  accréditer  le  général  au- 
trichien Provera,  officier  très-médiocre,  il  le  loua 
beaucoup  et  parvint  à  en  imposer  à  la  cour  de 
Vienne,  qui  l'employa  de  nouveau.  Il  fut  repris  plus 
tard  à  la  Favorite.  Lorsque  le  général  français  qui 
commandait  à  Alantoue  rendit  cette  place,  le  feld- 
maréchal  Kray  lui  fit  cadeau  d'un  drapeau,  en  van- 
tant beaucoup  sa  valeur.  Les  louanges  des  ennemis 
sont  suspectes;  elles  ne  peuvent  flatter  un  homme 
d'honneur  que  lorsqu'elles  sont  données  après  la 
cessation  des  hostilités. 

A  Dieu  ne  plaise  que  Ton  veuille  comparer  le 
héros  de  Rivoli  et  de  Zurich  à  un  homme  sans 
énergie  et  sans  caractère.  Masséna  était  éminem- 
ment noble  et  brillant  au  milieu  du  feu  et  du 
désordre  des  batailles  :  le  bruit  du  canon  lui  éclair- 
cissait  les  idées,  lui  donnait  de  l'esprit,  de  la  pé- 
nétration et  de  la  gaieté. 

On  a  fort  exagéré  le  mauvais  état  de  Tarmée 
d'Italie;  le  mal  avait  été  grand,  mais  il  avait  été 
en  grande  partie  réparé  pendant  février,  mars  et 
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avril.  On  a  dit  que  Farmée  n'avait  que  25,000  hom- 
mes; elle  était  de  40,000  hommes  sous  les  armes 
depuis  le  Var  jusqu'à  Gênes,  et  en  outre  la  garde 
nationale  de  Gênes  était  dévouée  ,  formée  de  la 
faction  démocratique,  et  passionnément  attachée  à 
la  France.  Il  y  avait  aussi  à  Gênes  heaucoup  de  pa- 
triotes, d'Italiens  réfugiés,  qui  furent  formés  en 
bataillons.  Au  moment  de  la  reddition  de  Gênes,  il 
s'y  trouvait  12,000  Français  sous  les  armes,  3,000 
Italiens,  Liguriens  ou  Sardes,  qui  ne  suivirent  pas 
l'armée;  il  y  avait  6,000  hommes  dans  les  hôpitaux; 
Sachet  avait,  à  son  arrivée  à  Savone,  10,000  hom- 
mes. C'était  donc  25,000  hommes  qui  restaient  sous 
les  armes,  de  cette  armée  qui  avait  perdu  en  morts, 
blessés  ou  prisonniers,  ou  évacués  sur  la  France, 
17,000  hommes. 


D'après  les  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  France  sous  le  règne 
de  Napoléon  1^^,  éditiou  de  1830. 


VIII 
ULM.  —  MOREAU 


OBSERVATIONS  SUR  LES  ÉVÉNEMENTS   MILITAIRES   EN  ALLEMAGNE, 

EN   1800,  jusqu'à  l'armistice  de  PARSDORF. 

Plan  de  campagne  :  Première  remarque.  — 
1°  Un  plan  de  campagne  doit  avoir  prévu  tout  ce 
que  l'ennemi  peut  faire,  et  contenir  en  lui-même 
les  moyens  de  le  déjouer.  La  frontière  d'Allemagne 
était,  dans  cette  campagne,  la  frontière  prédomi- 
nante; la  frontière  de  la  Rivière  de  Gènes  était  la 
frontière  secondaire.  Effectivement,  les  événements 
qui  auraient  lieu  en  Italie  n'auraient  aucune  action 
directe,  immédiate  et  nécessaire  sur  les  affaires 
du  Rhin,  tandis  que  les  événements  qui  auraient 
lieu  en  Allemagne  auraient  une  action  nécessaire  et 
immédiate  sur  l'Italie.  En  conséquence,  le  Premier 
Consul  réunit  toutes  les  forces  de  la  République  sur 
la  frontière  prédominante,  savoir  :  l'armée  d'Alle- 
magne, qu'il  renforça,  l'armée  de  Hollande  et  du 
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Bas-Rhin,  rarmée  de  réserve  qu'il  réunit  sur  la 
Saône,  à  portée  crentrer  en  Allemagne,  si  cela  était 
nécessaire. 

Le  conseil  aulique  réunit  sa  principale  armée  sur 
la  frontière  secondaire,  en  Italie.  Ce  contre-sens, 
cette  violation  de  ce  grand  principe,  fut  la  véritable 
cause  de  la  catastrophe  des  Autrichiens  dans  cette 
campagne. 

2°  Le  gouvernement  avait  ordonné  au  général 
Moreau  de  réunir  son  armée  derrière  le  lac  de 
Constance,  par  la  Suisse  ;  de  dérober  cette  marche 
à  l'ennemi,  en  interdisant  toute  communication  de 
la  rive  gauche  à  la  rive  droite  du  Rhin  ;  de  jeter  à 
la  fin  d'avril  quatre  ponts  entre  Schaffhouse,  Stein 
et  le  lac  de  Constance  ;  de  passer  sur  la  rive  droite 
du  Danube  avec  toute  son  armée;  de  se  porter  sur 
Stockach  et  Engen  ;  d'appuyer  sa  droite  au  Danube, 
sa  gauche  au  lac  de  Constance;  de  prendre  à  dos 
toutes  les  divisions  ennemies  qui  se  trouveraient  en 
position  sur  les  montagnes  Xoires  et  dans  la  vallée 
du  Rhin,  de  les  séparer  de  leurs  magasins,  de  se 
porter  ensuite  sur  Ulm  avant  Tennemi.  Aloreau  ne 
comprit  pas  ce  plan  ;  il  envoya  le  général  Dessolle 
au  ministre  de  la  guerre  pour  proposer  de  passer  le 
Rhin  à  Mayence  ,  Strasbourg  et  Bàle.  Napoléon  réso- 
lut alors  de  se  mettre  lui-même  à  la  ièie  de  cette 
armée  ;  mais  les  événements  exigèrent  qu'elle  entrât 
en   opération  en  avril,   et,    les  circonstances   inté- 
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Heures  de  la  République  ne  lui  permettant  pas  de 
quitter  alors  Paris,  il  se  contenta  tie  prescrire  que 
Tarmée  du  Rhin  n'eût  qu'une  seule  ligne  d'opération. 

Deuxième  remarque  :  Moreau.  —  1°  Sainte-Su- 
zanne passaleRhinàKehl,  Saint-Cyr  àXeuf-Brisach  ; 
ils  devaient  se  joindre  dans  le  Brisgau.  Moreau  en 
sentit  le  danger;  il  rappela  Sainte-Suzanne  sur  la  rive 
gauche,  pour  lui  faire  repasser  le  Rhin  sur  le  pont 
de  Xeuf-Brisach;  ce  fut  un  faux  mouvement,  et  non 
pas  une  ruse  de  guerre.  La  marche  de  trente 
lieues  de  Vieux-Brisach  à  Bàle  et  Schaffouse,  par  la 
rive  droite  du  Rhin,  était  fâcheuse;  l'armée  pré- 
sentait son  flanc  droit  au  Rhin  et  son  flanc  gauche 
à  l'ennemi;  elle  était  dans  un  cul-de-sac,  au  milieu 
des  ravins,  des  forêts  et  des  défilés.  Le  feld-maré- 
chal  Kray  fut  ainsi  prévenu  où  voulait  aller  son 
ennemi;  il  eut  huit  jours  pour  se  concerter;  aussi 
fut-il  réuni  en  bataille  à  Engen  etStockach,  et  en 
mesure  de  couvrir  ses  magasins  et  Ulm  avant  le 
général  français,  qui  cependant  avait  l'initiative  du 
mouvement.  Si  Moreau  eût  débouché  par  le  lac  de 
Constance  avec  toute  l'armée,  il  eût  surpris,  défait 
et  pris  la  moitié  de  l'armée  autrichienne;  les  débris 
n'auraient  pu  se  rallier  que  sur  le  Xeckar  :  il  fut 
arrivé  à  Ulm  avant  elle.  Que  de  grands  résultats! 
La  campagne  eut  été  décidée  dans  les  quinze  pre- 
miers jours. 
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2°  L'armée  française  était  beaucoup  plus  forte 
que  celle  de  l'ennemi  dans  un  arrondissement  de 
quinze  lieues,  et  cependant  l'ennemi  fut  supérieur  en 
nombre  sur  le  cbamp  de  bataille  d'Engen.  Moreau 
éparpilla  son  armée  et  la  compromit;  il  manœuvra 
par  sa  gauche  pour  se  réunir  à  Saint-Cyr,  qui  était 
trop  loin;  il  fit  attaquer  par  Richepance  seul  le  pic 
de  Hohenhœwen,  qui  était  une  position  forte.  Il 
eût  dû  tenir  ses  troupes  réunies,  et  manœuvrer  par 
sa  droite,  s'appuyer  à  Lecourbe  et  couper  la  ligne 
de  retraite  de  l'ennemi  ;  là  il  n'eût  été  arrêté  par 
aucune  forte  position. 

S''  Kray  fit  sa  retraite,  dans  la  nuit  du  3  au  4,  sur 
Alœsskirch;  il  en  était  éloigné  de  six  lieues. 
Lecourbe  n'en  était  éloigné  que  de  trois  lieues.  Si 
celui-ci  eût  reçu  Tordre  de  marcher  le  4,  il  eût 
coupé  l'armée  ennemie,  l'eût  attaquée  en  tête  et 
en  flanc,  dans  le  temps  que  Saint-Cyr  et  la  réserve 
eussent  attaqué  en  queue;  Kray  eût  été  fort  com- 
promis- la  bataille  de  Alœsskirch  n'eût  pas  eu  lieu. 
Aloreau  est  resté,  le  4,  oisif,  sans  aucune  raison. 
Cette  fatale  indécision  remit  en  question,  le  len- 
demain, ce  qui  avait  été  décidé  à  Engen,  et  rendit 
inutile  le  sang  versé  sur  ce  champ  de  bataille. 

4*  Sainte-Suzanne  était  à  Donaueschingen  pen- 
dant la  bataille  d'Engen;  il  eût  pu  au  moins  se 
trouver  à  la  bataille  de  Mœsskirch  :  il  n'y  fut  pas, 
non  plus  que  Saint-Cyr.  De  sorte  que  les  six  divisions 
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de  Lecoiirhe  et  de  la  réserve  s'y  trouvèrent  seules; 
ce  qui  faisait  uneforce  inférieure  à  celle  derennemi. 

5°  La  conduite  de  Saint-Cyr  a  donné  lieu  à  des 
plaintes;  il  n'est  arrivé  que  la  nuit  à  Liptingen,  à 
plusieurs  lieues  du  champ  de  bataille. 

6*  Si  Moreau  eût  marché  le  6,  à  la  pointe  du 
jour,  à  la  poursuite  de  l'ennemi,  qu'il  eût  appuyé 
Saint-Cyr  le  6,  il  eût  détruit  une  partie  de  l'armée 
ennemie  pendant  qu'elle  était  occupée  au  passage 
du  Danube;  mais,  le  6  comme  le  4,  Moreau  resta 
inactif  sur  son  champ  de  bataille. 

7°  Que  devait  faire  le  général  français  pour  dé- 
poster le  feld-maréchal  Kray  de  son  camp  retranché? 
Une  seule  chose  :  avoir  une  volonté,  suivre  un  plan; 
car  l'initiative  était  à  lui;  il  était  vainqueur,  plus 
nombreux,  et  avait  une  meilleure  armée.  Le  14 
mai  il  eût  dû  passer  l'Iller,  se  mettre  en  marche 
sur  trois  colonnes,  ne  pas  occuper  plus  de  six 
lieues  de  terrain,  passer  le  Lech  et  arriver  en 
deux  jours,  ou  trois  au  plus,  à  Augsbourg.  Le 
général  autrichien  eût  aussitôt  suivi  le  mouvement 
par  la  rive  gauche  du  Danube,  se  fût  porté,  par 
Neuburg,  derrière  le  Lech,  pour  couvrir  la  Bavière 
elles  Etats  héréditaires;  il  ne  se  fût  pas  exposé  à 
suivre  l'armée  française  sur  la  rive  droite,  puis- 
qu'il aurait  fallu  qu'il  s'avançât  sous  les  murs 
d'Augsbourg  pour  l'attendre,  et  que,  faisant  volte- 
face,  elle  l'aurait  battu,  coupé  d'Llm  et  rejeté  dans 
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les  montagnes  Noires.  L'armée  autrichienne  pou- 
vait avoir  encore  la  prétention  de  combattre  et  de 
vaincre  des  divisions  isolées,  mais  elle  n'avait  pins 
celle  de  lutter  contre  l'armée  française  réunie. 

Les  Français  devaient  être  le  18  mai  à  Alunich 
et  maîtres  de  la  Bavière.  Kray  se  serait  estimé  fort 
heureux  de  regagner  l'Inn  à  temps.  On  voit,  par 
ses  dépêches,  qu'il  juge  parfaitement  de  l'irréso- 
lution de  son  ennemi.  Lorsque  celui-ci  poussa  un 
corps  sur  Augsbourg,  il  écrivit  :  «  L'armée  française 
fait  une  démonstration  sur  la  Bavière  qui  n'est  pas 
sérieuse,  puisque  ses  divisions  sont  en  échelons 
jusqu'à  riller  et  que  saligne  est  déjà  ibrt  étendue,  n 
Il  avait  raison. 

8°  Moreau  a  trois  fois,  en  quarante  jours,  réitéré 
les  mêmes  démonstrations,  mais  toutes  les  trois 
fois  sans  leur  donner  un  caractère  de  vérité  ;  il  n'a 
réussi  qu'à  enhardir  son  ennemi,  et  lui  a  offert  des 
occasions  de  battre  des  divisions  isolées.  En  effet, 
l'armée  française  avait,  dans  ses  manœuvres,  la 
gauche  sur  Ulm  et  la  droite  à  vingt  lieues,  mena- 
çant la  Bavière  :  c'était  défier  l'armée  ennemie  et 
la  fortune.  Pendant  cette  campagne,  l'armée  fran- 
çaise, qui  était  plus  nombreuse,  a  presque  toujours 
été  inférieure  en  nombre  sur  le  champ  de  bataille. 
C'est  ce  qui  arrive  aux  généraux  qui  sont  irrésolus 
et  agissent  sans  principes  et  sans  plans.  Les  tâton- 
nements, le  inezzo  termine^  perdent  tout  à  la  guerre 
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9"  Le  projet  de  passer  sur  la  rive  gauche  du 
Danube,  au-dessus  d'L'lni,  était  périlleux  et  fort 
hasardeux.  Si  Kray  et  le  prince  de  Reuss  réunis 
eussent  manœuvré  la  gauche  au  Danube,  la  droite 
au  Tyrol,  Tarmée  française  pouvait  être  prise  en 
flagrant  délit  et  être  fort  compromise.  Mais,  puis 
que  le  général  français  était  résolu  à  cette  opération 
inutile  et  téméraire,  il  la  fallait  faire  avec  résolution 
et  d'un  seul  trait;  il  fallait  que,  le  passage  ayant 
été  surpris  le  19,  le  20  toute  l'armée  se  trouvât  sur 
la  rive  gauche,  laissant  seulement  quelques  co- 
lonnes mobiles  en  observation  sur  la  rive  droite, 
et  qu'elle  se  portât  droit  sur  Ulm  et  Xœrdlingen, 
afin  d'attaquer  en  flanc  l'armée  autrichienne  et 
l'obliger,  si  Kray  prenait  le  parti  de  la  retraite,  à 
recevoir  la  bataille,  et  afin  de  s'emparer  de  son 
camp  retranché,  si  Kray  se  décidait  à  passer  sur  la 
rive  droite  pour  marcher  sur  l'armée  française.  De 
cette  manière,  le  général  Moreau  n'avait  rien  à 
redouter;  son  armée,  supérieure  comme  elle  Tétait 
en  force  et  en  moral,  si  elle  perdait  la  rive  droite^ 
s'établissait  sur  la  rive  gauche  :  toutes,  les  chances 
étaient  pour  elle;  elle  profitait  de  son  initiative 
pour  marcher  réunie,  surprendre  l'armée  autri- 
chienne pendant  ses  mouvements,  dans  le  temps 
qu'elle  ne  laissait  rien  exposé  aux  coups  de 
l'initiative  de  l'ennemi.  C'est  l'avantage  de  toute 
armée  qui  marche  toujours  réunie.  Qu'eût  pu  faire 
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le  général  Richepance,  qui  était  le  plus  près  d'Ulm, 
si  Kray  et  le  prince  de  Reuss  l'eussent  attaqué  avec 
60,000  hommes,  et  que  fût  devenue  l'armée  si  le 
corps  de  Richepance  eût  été  défait,  qu'elle  eût 
perdu  sa  ligne  d'opération  sur  la  rive  droite,  en  y 
éprouvant  un  si  grand  échec  lorsqu'elle  n'avait  pas 
encore  pris  pied  sur  la  rive  gauche? 

10°  La  marche  du  général  Decaen  sur  Munich, 
celle  de  Lecourbe  sur  Xeuburg,  celle  de  Leclert 
sur  Freising  ,  étaient  des  mouvements  isolés  où  les 
troupes  françaises  se  sont  trouvées  en  nombre  infé- 
rieur à  celui  de  l'ennemi  ;  elles  ont  payé  d'audace, 
atteint  le  point  qu'elles  voulaient  occuper,  ont  ob- 
tenu peu  de  résultats  et  perdu  autant  que  l'ennemi. 

11°  La  marche  rétrograde  de  Lecourbe  sur  le 
Vorarlberg  était  inutile;  il  fallait  qu'il  marchât  sur 
Inspruck  ;  il  serait  arrivé  dix  jours  plus  tôt  avec 
moins  de  difficultés,  en  perdant  moins  de  monde 
qu'il  n'en  a  perdu  à  tous  ces  débouchés  du  Tyrol 
pour  n'obtenir  aucun  résultat.  La  possession  d'In- 
spruck  était  d'une  tout  autre  importance  :  l'armée 
se  fût  alors  trouvée  en  ligne  sur  l'Inn. 

12°  L'armistice  ne  remplit  pas  le  but  du  gouver- 
nement, qui  voulait  avoir  les  quatre  places  d'Ulm, 
Philippsburg,  Ingolstadt  et  Inspruck,  pour  bien 
assurer  la  position  des  armées. 
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Troisième  remarque  :  Kraij.  —  V  Le  feld-ma- 
réclial  Kray  compromit  son  armée  en  la  tenant  dis- 
séminée à  l'approche  de  rourerture  de  la  cam- 
pagne; son  quartier  général  à  Donaueschingen  et 
surtout  ses  magasins  de  Stockach,  Engen,  Mœsskirch, 
étaient  mal  placés.  Il  agissait  comme  si  la  Suisse  eût 
été  neutre;  son  quartier  général  et  ses  magasins 
eussent  alors  été  couverts  par  les  défilés  des  mon- 
tagnes Xoires.  Mais  les  Français  étaient  maîtres  de 
la  Suisse  et  de  tout  le  cours  du  Rhin,  de  Constance 
à  Bàle  ;  ses  magasins  se  trouvaient  à  une  demi- 
journée  d'eux  et  tout  à  fait  aux  avant-postes. 

2*  Le  feld-maréchal  Kray  a  montré  de  l'hahileté 
autour  d'Ulm  ;  il  a  obtenu  un  grand  succès,  puisque, 
avec  une  armée  battue  trois  fois  en  un  mois  et  fort 
inférieure,  il  a  retenu  pendant  quarante  jours,  sous 
le  canon  de  son  camp  retranché,  une  armée  supé- 
rieure et  victorieuse  :  les  marches,  les  manœuvres, 
les  fortifications,  n'ont  pas  d'autre  but.  Mais  ce  ma- 
réchal n'eùt-il  pas  pu  faire  davantage?  Lorsque 
Sainte-Suzanne,  avec  moins  de  20,000  hommes,  se 
trouvait,  le  16  mai,  séparé  par  le  Danube  du  reste 
de  l'armée,  à  une  heure  de  marche  de  son  camp 
retranché,  pourquoi  ne  l'attaqua-t-il  pas  avec  ses 
forces  réunies?  De  si  belles  occasions  sont  rares  :  il 
fallait  déboucher  sur  les  deux  divisions  de  Sainte- 
Suzanne  avec  60,000  hommes  et  les  détruire. 

Z"  Lorsque,  le  26  mai,  l'armée  française  était 

X.  lô 
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disséminée  sur  une  ligne  de  vingt  lieues  du  Danube 
au  Lech ,  pourquoi  n'a-Ml  pas  débouché  avec  toutes 
ses  forces  sur  les  deux  divisions  Sainte-Suzanne  et 
Richejance?  Il  ne  les  a  attaquées  qu'avec  16,000 
hommes.  Son  attaque  sur  l'iller,  le  4  juin,  fut  faite 
avec  trop  de  circonspection  et  avec  trop  peu  de 
troupes;  le  prince  de  Reuss  aurait  dû  y  concourir 
en  descendant  du  Tyrol  avec  toutes  ses  forces.  Si  le 
général  autrichien  eût  profité  de  ses  avantages,  de 
l'indécision  de  son  adversaire,  de  ses  fausses  ma- 
nœuvres, il  l'eût,  malgré  ses  succès  et  sa  supério- 
rité, rejeté  en  Suisse. 


D'après  les  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  France  sur  le  règne 
de  Napoléon  7",  édition  de  1830. 


IX 
DIPLOMATIE.  —  GUERRE 


OBSERVATIONS  SIR  LES  EVENEMENTS  MILITAIRES  EX    ALLEMAGNE, 
PENDANT    LE    MOIS    DE    DÉCEMBRE    1800. 

IX.  Plan  de  campagne.  —  Le  plan  de  campagne 
adopté  par  le  premier  Consul  réunissait  tous  les 
avantage3.  Les  armées  d'Allemagne  et  d'Italie  étaient 
chacune  dans  une  seule  main  ;  l'armée  gallobatave 
devait  être  indépendante,  parce  qu'elle  n'était  qu'un 
corps  d'observation,  qui  ne  devait  pas  se  laisser  sé- 
parer de  la  France,  et  devait  toujours  se  tenir  en 
arrière  de  la  gauche  de  la  Grande  Armée,  afin  de 
permettre  au  général  Aloreau  de  concentrer  toutes 
ses  divisions  et  de  réunir  d'assez  grandes  forces 
peur  pouvoir  manœuvrer,  indépendamment  des 
bons  ou  mauvais  succès  de  ce  corps  d'observation. 

L'armée  des  Grisons,  deuxième  armée  de  réserve, 
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r.ienaçait  à  la  fois  le  Tyrol  allemand  et  italien.  Elle 
fixa  toute  l'attention  des  généraux  Hiller  et  Davi- 
uovich ,  et  permit  au  général  Moreau  d'attirer  à  lui 
sa  droite,  et  au  général  Brune  d'attirer  à  lui  sa 
gauche.  Il  importait  aussi  qu'elle  fût  indépendante, 
parce  qu'elle  devait  raccorder  les  armées  d'Alle- 
magne et  d'Italie,  menacer  la  gauche  de  l'armée 
de  Tarchiduc  et  la  droite  de  celle  du  maréchal 
Bellegarde. 

Ces  deux  corps  d'observation,  qui  n'étaient  en- 
semble que  de  35,000  hommes,  occupèrent  l'armée 
mayençaise  et  les  corps  de  Simbschen,  Klenau , 
Reuss  et  Davidovich,  70,000  hommes,  lorsque,  par 
un  effet  opposé,  ils  permirent  aux  ceux  grandes 
armées  françaises  qui  étaient  destinées  à  entrer 
'^lans  les  États  héréditaires  de  tenir  réunies  toutes 
leurs  forces. 

Augereau.  —  Le  général  Augereau  a  rempli  le 
rôle  qui  lui  avait  été  assigné.  Ses  instructions  lui 
ordonnaient  de  se  tenir  toujours  en  arrière ,  afin  de 
ne  pas  s'esposer  à  être  attaqué  par  un  détachement 
de  l'armée  de  l'archiduc.  Au  reste ,  son  combat  de 
Burgebrach  ,  le  3  décembre,  jour  même  de  la  ba- 
taille de  Hobenlinden,  est  fort  honorable,  ainsi  que 
les  combats  qu'il  a  soutenus  plus  tard  en  avant  de 
Xuremberg,  où  il  a  eu  à  lutter  contre  des  forces 
supérieures.  Mais,  s'il  se  fût  mieux  pénétré  du  rôle 
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qu'il  avait  à  remplir,  il  eût  évité  des  engagements, 
ce  qui  lui  devenait  facile  en  ne  |)assant  pas  la  Re- 
gnitz.  Cependant  son  ardeur  a  été  utile,  puisqu'elle 
a  obligé  l'archiduc  à  détacher  le  corps  de  Klenau 
pour  soutenir  l'armée  mayençaise. 

Moreau.  —  La  marche  du  général  Moreau  sur 
rinn  est  défectueuse  ;  il  ne  devait  pas  aborder  cette 
rivière  sur  six  points  et  sur  une  ligne  de  quinze  à 
vingt  lieues. 

Lorsque  l'armée  qui  vous  est  opposée  est  couverte 
par  un  fleuve  sur  lequel  elle  a  plusieurs  têtes  de 
pont,  il  ne  faut  pas  l'aborder  de  front;  cette  dispo- 
sition dissémine  votre  armée  et  vous  expose  à  être 
coupé.  Il  faut  s'approcher  de  la  rivière  que  vous 
voulez  passer  par  des  colonnes  en  échelons,  de 
sorte  qu'il  n'y  ait  qu'une  seule  colonne,  la  plus 
avancée,  que  l'ennemi  puisse  attaquer  sans  prêter 
lui-même  le  flanc.  Pendant  ce  temps  vos  troupes 
légères  borderont  la  rive,  et,  lorsque  vous  serez 
fixé  sur  le  point  où  vous  voulez  passer,  point  qui 
doit  toujours  être  éloigné  de  l'échelon  de  tête,  pour 
mieux  tromper  votre  ennemi,  vous  vous  y  porterez 
rapidement  et  jetterez  votre  pont. 

L'observation  de  ce  principe  était  très-importante 
surl'Inn,  le  général  français  ayant  fait  de  Munich 
son  point  de  pivot.  Or  il  n'y  a  de  Munich  à  l'en- 
droit le  plus  près  de  cette  rivière  que  dix  lieues; 
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elle  court  obliquement,  en  s'éloignant  toujours  da- 
vantage de  cette  capitale,  de  sorte  que,  lorsque 
Ton  veut  jeter  un  pont  plus  bas,  on  prête  le  flanc  à 
l'ennemi.  Aussi  le  général  Grenier  se  trouva-t-il 
fort  exposé  dans  le  combat  du  1""  décembre;  il  fut 
obligé  de  lutter  deux  jours  un  contre  trois. 

Si  le  général  français  voulait  occuper  les  hauteurs 
d'Ampfing,  et  il  ne  le  pouvait  faire  qu'avec  toute 
san  armée ,  il  fallait  qu'il  y  réunît  les  trois  divisions 
de  Grenier,  les  trois  divisions  de  la  réserve  et  la 
cavalerie  du  général  d'Hautpoul,  plaçant  Lecourbe 
en  échelons  sur  la  droite.  Ainsi  rangée,  l'armée 
française  n'aurait  couru  aucun  risque;  elle  eût  battu 
et  précipité  dans  l'Inn  l'archiduc.  Avec  une  armée 
qui  eut  été  même  supérieure  en  nombre,  les  dispo 
sit1(%s  prises  eussent  été  dangereuses.  C'est  de 
Landshut  qu'il  faut  partir  pour  marcher  sur  l'Inn. 

Pendant  que  le  sort  de  la  campagne  se  décidait 
aux  champs  d'Ampfing  et  de  Hohenlinden,  les  trois 
divisions  de  Sainte-Suzanne  et  les  trois  divisions  de 
Lecourbe,  c'est-à-dire  la  moitié  de  l'armée,  n'é- 
taient pas  sur  le  champ  de  bataille.  A  quoi  bon  avoir 
des  troupes  lorsqu'on  n'a  pas  l'art  de  s'en  servir 
dans  les  occasions  importantes?  L'armée  française 
était  de  liO,000  hommes  sur  le  champ  d'opération  ; 
celle  de  l'archiduc  de  80,000  hommes ,  parce  qu'elle 
était  affaiblie  des  deux  détachements  qu'elle  avait 
faits  contre  l'armée  gallo-batave  et  celle  des  Grisons. 


A   SAIME-HÉLÈXE.  IhS 

Xéanmoins  rarmée  autrichienne  se  trouva  égale  en 
nombre  sur  le  champ  de  Hohenlinden  et  triple  au 
combat  d'Ampfîng. 

La  bataille  de  Hohenlinden  a  été  une  rencontre 
heureuse;  le  sort  de  la  campagne  a  été  joué  sans 
aucune  combinaison.  L'ennemi  a  eu  plus  de  chances 
de  succès  que  les  Français,  et  cependant  ceux-ci 
étaient  tellement  supérieurs  en  nombre  et  en  qua- 
lité, que,  menés  sagement  et  conformément  aux 
règles,  ils  n'eussent  eu  aucune  chance  contre  eux. 

On  a  dit  que  Moreau  avait  ordonné  la  marche 
de  Richepance  et  de  Decaen  sur  Alattenbett  pour 
prendre  en  flanc  l'ennemi;  cela  n'est  pas  exact  : 
tous  les  mouvements  de  l'armée  française  pendant 
la  journée  du  3  décembre  étaient  défensifs.  Aloreau 
avait  intérêt  à  rester  le  3  sur  la  défensive,  puisque 
le  4  le  général  Lecourbe  devait  arriver  sur  le  champ 
de  batffille,  et  que  le  5  il  devait  recevoir  un  autre 
puissant  renfort,  celui  de  Sainte-Suzanne. 

Le  but  de  ce  mouvement  de  Decaen  et  de  Riche* 
pance  était  d'empêcher  l'ennemi  de  déboucher  dans 
la  forêt  pendant  la  journée  du  3;  il  était  purement 
défensif. 

Si  la  manœuvre  de  ces  deux  divisions  avait  eu 
pour  but  de  tomber  sur  le  flanc  gauche  de  l'ennemi, 
elle  eût  été  contraire  à  la  règle,  qui  veut  que  l'on 
ne  fasse  pas  de  gros  détachements  la  veille  d'une 
bataille.  L'armée  française  n'avait  de  réunies  que 
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six  divisions  ;  c'était  beaucoup  hasarder  que  d'en 
détacher  deux  la  veille  de  l'action.  Il  était  possible 
que  ce  détachement  ne  rencontrât  pas  les  ennemis, 
parce  que  ceux-ci  auraient  manœuvré  sur  leur 
droite  ou  auraient  déjà  emporté  Hohenlinden  avant 
son  arrivée  à  Mattenbett.  Dans  ce  cas,  les  divisions 
Richepance  et  Decaen,  isolées,  n'eussent  été  d'au- 
cun secours  aux  quatre  autres,  qui  eussent  été 
rejetées  au  delà  de  Tlsar,  ce  qui  eût  entraîné  la 
perte  de  ces  deux  divisions  détachées. 

Si  l'archiduc  eût  fait  marcher  en  avant  son  éche- 
lon de  droite,  et  ne  fût  entré  dans  la  forêt  que 
lorsque  le  général  Latour  aurait  été  aux  prises 
avec  le  lieutenant  général  Grenier,  il  n'eût  trouvé  à 
Hohenlinden  que  la  division  Grouchy.  Il  se  fût  em- 
paré de  la  forêt,  eût  coupé  l'armée  par  le  centre, 
et  tourné  la  droite  de  Grenier,  qu'il  eût  jeté  au  delà 
de  risar  ;  les  deux  divisions  Richepance  et  Decaen, 
isolées  dans  des  pays  difficiles ,  au  milieu  des 
glaces  et  des  boues,  eussent  été  acculées  à  l'Inn, 
un  grand  désastre  eût  frappé  l'armée  française. 
C'était  mal  jouer  que  d'en  courir  les  chances  ;  i\Io- 
reau  était  trop  prudent  pour  s'exposer  à  un  pareil 
hasard. 

Le  mouvement  de  Richepance  et  de  Decaen  de- 
vait s'achever  dans  la  nuit;  mais  il  eût  fallu  que  ces 
deux  divisions  marchassent  réunies.  Elles  étaient 
au  contraire   séparées  et  fort  éloignées  Tune   de 
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l'autre,  dans  des  pays  sans  chemins  et  en  décembre  ; 
elles  errèrent  toute  la  nuit.  A  sept  heures  du  matin, 
le  3,  lorsque  Richepance,  avec  la  première  brigade, 
arriva  en  avant  de  Saint-Christophe,  il  se  trouva 
coupé  de  sa  deuxième  brigade  ;  l'ennemi  s'était 
placé  à  Saint-Christophe.  Ce  général  devait-il  pour- 
suivre sa  marche  ou  rétrograder  au  secours  de  sa 
seconde  brigade?  Cette  question  ne  peut  être  dou- 
teuse, il  devait  rétrograder.  Il  l'eût  dégagée,  se  fût 
joint  au  général  Decaen,  et  eût  pu  dès  lors  marcher 
en  avant  avec  de  grandes  forces.  Il  devait  s'attendre 
à  trouver  au  village  de  Mattenbett  une  des  colonnes 
de  rarcliiduc  fort  supérieure  à  lui.  Quel  espoir  pou- 
vait-il avoir?  Il  eût  été  attaqué  en  tête  et  en  queue, 
ayant  l'inn  sur  son  flanc  droit.  Dans  sa  position,  les 
règles  de  la  guerre  voulaient  qu'il  marchât  réuni, 
non -seulement  avec  sa  deuxième  brigade,  mais 
même  avec  la  division  Decaen.  20,000  hommes 
ont  toujours  des  moyens  d'influer  sur  la  fortune;  et 
au  pis  aller,  surtout  en  décembre,  ils  ont  toujours 
le  temps  de  gagner  la  nuit  et  de  se  tirer  d'affaire. 
Le  général  Richepance  fît  donc  une  imprudence  ; 
cette  imprudence  lui  réussit,  et  c'est  à  elle  que  doit 
spécialement  être  attribué  le  succès  de  la  bataille, 
car,  de  part  et  d'autre,  il  n'a  tenu  à  rien  ;  et  le  sort 
de  deux  grandes  armées  a  été  décidé  par  le  choc  de 
quelques  bataillons. 
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Archiduc  Jean.  —  L'archiduc  Jean  a  eu  lort  de 
prendre  ToLfensive  et  de  passer  Flnn.  Son  armée 
était  trop  démoralisée;  elle  avait  trop  de  recrues; 
enfin  elle  avait  à  combattre  des  forces  trop  considé- 
rables, et  opérait  dans  une  saison  où  tous  les  avan- 
tages sont  pour  celui  qui  reste  sur  la  défensive. 

Il  a  fort  bien  engagé  le  combat  du  P*^  décembre, 
mais  il  n'y  a  pas  mis  de  vigueur;  il  a  passé  toute  la 
journée  à  se  déployer.  Ces  mouvements  exigent 
beaucoup  de  temps,  et  les  jours  sont  bien  courts  en 
décembre  ;  ce  n'était  pas  le  cas  de  parader.  Il  fallait 
attaquer  par  la  gauche  et  par  le  centre,  par  la  droite 
en  colonnes  et  au  pas  de  charge,  tète  baissée.  En 
profitant  ainsi  de  sa  grande  supériorité,  il  eût  en- 
tamé et  mis  en  déroute  les  divisions  Xey  et  Hardy. 

Il  eût  dû,  dès  le  lendemain,  pousser  les  Français 
l'épée  dans  les  reins  et  à  grandes  journées;  il  fit  la 
faute  de  se  reposer,  ce  qui  donna  le  temps  à  Moreau 
de  se  rasseoir  et  de  réunir  ses  forces.  Son  mouve- 
ment avait  complètement  surpris  l'armée  française  ; 
elle  était  disséminée;  il  ne  fallait  pas  lui  donner  le 
temps  de  respirer  et  de  se  reconnaître.  Mais,  à 
moins  que  l'archiduc  n'eût  eu  le  bonheur  de  rem- 
porter un  grand  avantage,  l'armée  française,  rejetée 
au  delà  de  l'Isar,  s'y  fût  ralliée,  et  n'eût  pas  moins 
fini  par  le  battre  complètement.. 

Ses  dispositions  pour  la  bataille  de  Hohenlinden 
sont  fort  bien   entendues;    mais  il  a  commis  des 


A   SAIXTE-HELÈXE.  287 

fautes  dans  rexécution.  La  nature  de  son  mouve- 
ment voulait  que  son  armée  marchât  en  échelons, 
la  droite  en  avant:  que  la  droite,  commandée  par 
le  général  Latour,  et  les  flanqueurs  du  général 
Kienmayer,  fussent  réunis  et  aux  mains  avec  le 
corps  du  lieutenant  général  Grenier,  avant  que  le 
centre  entrât  dans  la  forêt.  Pendant  ce  mouvement, 
l'ai^hiduc  devait  se  tenir  en  bataille  avec  le  centre, 
à  hauteur  de  Mattenbett,  faisant  fouiller  la  forêt  par 
une  division,  pour  favoriser  la  marche  du  général 
Latour.  Les  trois  divisions  de  Grenier,,  commandées 
par  Legrand,  Bastoul  et  Xey,  étant  occupées  par 
Latour,  l'archiduc  n'eût  trouvé  à  Hohenlinden  que 
Grouchy,  qui  ne  pouvait  pas  tenir  une  demi-heure. 
Au  lieu  de  cela,  il  marcha  le  centre  en  avan^,  sans 
faire  attention  que  sa  droite  et  sa  gauche,  qui  s'a 
vançaient  par  des  chemins  de  traverse,  dans  des 
pays  couverts  de  glaces,  ne  pouvaient  pas  le  suivre; 
de  sorte  qu'il  se  trouva  seul  engagé  dans  une  forêt, 
où  la  supériorité  du  nombre  est  de  peu  d'impor- 
tance. Cependant  il  repoussa,  mit  en  désordre  la 
division  Grouchy;  mais  le  général  Latour  était  à 
deux  lieues  en  arrière.  Xey,  qui  n'avait  personne 
devant  lui,  accourut  au  soutien  de  Grouchy;  et 
lorsque,  plusieurs  heures  après,  les  ailes  de  l'archi- 
duc arrivèrent  à  sa  hauteur,  il  était  trop  tard.  II 
était  contraire  à  Tusage  de  la  guerre  d'engager  sans 
utilité  plus  de  troupes  que  le  terrain  ne  permettait 
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d'en  déployer  et  surtout  de  faire  entrer  ses  parcs 
et  sa  grosse  artillerie  dans  un  défilé  dont  il  n'avait 
pas  l'extrémité  opposée.  En  effet,  ils  Tont  embar- 
rassé pour  opérer  sa  retraite,  et  il  les  a  perdus.  Il 
aurait  dû  les  laisser  en  position  ,  au  village  de  Alat- 
tenbett,  sous  une  escorte  convenable,  jusqu'à  ce 
qu'il  fût  maître  du  déboucbé  de  la  forêt. 

Ces  fautes  d'exécution  font  présumer  que  l'armée 
de  rarchiduc  était  mal  organisée.  Mais  la  pensée  de 
la  bataille  était  bonne;  il  eût  réussi  le  2  décembre, 
il  eût  encore  réussi  le  3  sans  ces  fautes  d'exécu- 
tion. 

On  a  voulu  persuader  que  la  marche  de  l'armée 
française  sur  Ampfing  et  sa  retraite  sur  Hobenlinden 
étaient  une  ruse  de  guerre;  cela  ne  mérite  aucune 
réfutation  sérieuse.  Si  le  général  Moreau  eût  médité 
cette  marche,  il  eût  tenu  à  portée  les  six  divisions 
de  Lecourbe  et  de  Sainte-Suzanne  ;  il  eût  tenu  réu- 
nis Richepance  et  Decaen  dans  un  même  camp;  il 

eût Sans  doute  la  bataille  de  Hobenlinden  fut 

très-glorieuse  pour  le  général  Moreau ,  pour  les 
généraux,  pour  les  officiers,  pour  les  troupes  fran- 
çuises.  C'est  une  des  plus  décisives  de  la  guerre  ; 
mais  elle  ne  doit  être  attribuée  à  aucune  manœuvre, 
à  aucune  combinaison,  à  aucun  génie  militaire. 

Dernière  observation.  — Le  général  Lecourbe, 
qui  formait  la  droite,  n'avait  pas  donné  à  la  ba- 
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taille;  il  eût  dû  jeter  un  pont  surTInn,  et  passer 
cette  rivière  au  plus  tard  le  5  décemlire.  Toute  l'ar- 
mée eût  dû  se  trouver,  dans  la  journée  du  6,  sur  la 
rive  droite;  elle  n'y  a  été  que  le  12.  Le  quartier 
général,  qui  eût  pu  arriver  le  12  à  Steyer,  n'y  a  élé 
que  le  22.  Cette  perte  de  sept  jours  a  permis  à  Far- 
chiduc  de  se  rallier,  de  prendre  position  derrière 
l'Alz  et  la  Salza,  d'organiser  une  bonne  arrière- 
garde  et  de  défendre  le  terrain  pied  à  pied  jusqu'à 
TEnns.  Sans  cette  lenteur  impardonnable,  Moreau 
eût  évité  plusieurs  combats,  pris  une  quantité 
énorme  de  bagages,  de  prisonniers  isolés,  et  coupé 
des  divisions  non  ralliées.  Il  était  beaucoup  plis 
près  de  Salzbourg,  le  lendemain  de  la  bataille  de 
Hohenlinden,  que  Tarcbiduc,  qui  s'était  retiré  pcr 
le  bas  Inn;  en  marchant  avec  activité  et  dans  la 
vraiedirection,  Moreau  l'eût  acculé  au  Danube,  et 
fût  arrivé  à  Vienne  avant  les  débris  de  son  armée. 

Le  petit  échec  qu'a  essuyé  Lecourbe  devant  Salz- 
bourg et  la  résistance  de  l'ennemi  dans  la  plaine  do 
Vœcklabruck  proviennent  du  peu  de  cavalerie  qri 
se  trouvait  à  l'avant-garde.  C'était  cependant  le  cas 
d'y  faire  marcher  la  réserve  du  général  d'Hautpoul, 
et  non  de  la  tenir  en  arrière.  C'est  à  la  cavalerie  à 
poursuivre  la  victoire  et  à  empêcher  l'ennemi  battu 
de  se  rallier 

D'après  les  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire 
de  France ,  sous  le  règne  de  Napoléon  /««■, 
éditioa  de  1S30. 
X.  17 
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CHAPITRE  III 


P  L  A  X     DE     CAMPAGNE. 


I.  L'armée  française  pouvait-elle  commencer  les  hostilités  le 
l«r  avril?  —  II.  Exposé  de  trois  plans  de  campagne  :  pre- 
mier projet,  rester  sur  la  défensive,  attirer  les  armées  enne- 
mies sous  Paris  et  Lyon.  —  III.  Second  projet,  prendre 
l'offensive  le  15  juin  et  envahir  la  Belgique.  —  IV.  Troi- 
sième projet,  prendre  l'offensive  le  15  juin  et,  en  cas  d'in- 
succès, attirer  les  ennemis  sous  Paris  et  sous  Lyon.  L'Em- 
pereur adopte  ce  plan  d'opérations. 

I.  L'Empereur,  la  nuit  même  de  son  arrivée  à 
Paris,  ordonna  au  général  Exelmans  de  suivre,  à  la 
tète  de  3,000  chevaux,  la  maison  militaire  du  Roi , 
la  prendre ,  la  dissoudre  ou  la  jeter  promptement 
hors  de  la  frontière.   iMais  cette  maison  militaire, 
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composée  d'éléments  si  hétérogènes,  s'était  dissoute 
d'elle-même.  Les  débris  furent  en  partie  cernés  et 
désarmés  à  Béthune  ;  l'autre  partie  parvint  jusqu'à 
Xeute- Eglise,  où  le  comte  d'Artois  lui  signifia 
l'ordre  de  licenciement.  Le  général  Exelmans  s'em- 
para de  tous  les  cheraux,  des  magasins  et  ('es  ba- 
gages de  ce  corps;  les  officiers  et  gardes,  traqués 
par  les  paysans,  jetaient  leurs  habits  et  se  dégui- 
saient sous  toutes  les  formes  pour  se  soustraire  à 
l'indignation  populaire. 

Quelques  jours  après,  le  comte  Reille  se  rendit 
en  Flandre  avec  12,000  hommes  pour  renforcer  les 
troupes  du  comte  d'Erlon,  qui  tenaient  garnison 
sur  cette  frontière.  L'Empereur  délibéra  alors  si, 
avec  ces  35  ou  36,000  hommes,  il  commencerait 
le  1"  avril  les  hostilités,  en  marchant  sur  Bruxelles 
et  en  ralliant  l'armée  belge  sous  ses  drapeaux.  Les 
armées  anglaise  et  prussienne  étaient  faibles,  dis^ 
séminées,  sans  ordres,  sans  chefs  et  sans  plans; 
partie  des  officiers  étaient  en  semestre;  le  duc  de 
Wellington  était  à  Vienne,  le  maréchal  Blùcher 
était  à  Berlin.  L'armée  française  pourrait  être  le 
2  avril  à  Bruxelles.  Alais,  1°  l'on  nourrissait  des 
espérances  de  paix;  la  France  la  voulait,  et  aurait 
hautement  blâmé  un  mouvement  offensif  préma- 
turé; 2°  pour  réunir  35  ou  36,000  hommes,  il  eût 
fallu  livrer  à  elles-mêmes  les  vingt-trois  places  fortes, 
de  Calais  à  Philippeville,  formant  la  triple  ligne  du 


A  SAINTE-HÉLÈ\E.  293 

Xord  ;  si  l'esprit  public  sur  cette  frontière  eût  été 
aussi  bon  que  sur  celles  d'Alsace,  des  Vosges,  des 
Ardennes  ou  des  Alpes,  cela  eût  été  sans  inconvé- 
nient; mais,  les  esprits  étant  divisés  en  Flandre,  il 
était  impossible  d'abandonner  les  places  fortes  aux 
gardes  nationales  locales;  il  fallait  un  mois  poui 
lever  et  y  faire  arriver,  des  départements  voisins, 
des  bataillons  de  gardes  nationales  d'élite  pour 
remplacer  les  troupes  de  ligne  ;  3°  enfin  le  duc 
d'Angouléme  marchait  sur  Lyon,  les  Marseillais  sur 
Grenoble.  La  première  nouvelle  du  commencement 
des  hostilités  eût  encouragé  les  mécontents;  il  était 
essentiel,  avant  tout,  de  chasser  du  territoire  de 
l'Empire  les  Bourbons  et  de  rallier  tous  les  Fran- 
çais; ce  qui  n'eut  lieu  que  le  20  avril. 

IL  Dans  le  courant  de  mai ,  lorsque  la  France  fu. 
pacifiée  et  qu'il  ne  resta  plus  d'espoir  de  conserver 
la  paix  extérieure,  les  armées  des  puissances  alliées 
étant  en  marche  sur  les  frontières  de  la  France, 
l'Empereur  médita  sur  le  plan  de  campagne  qu'il 
devait  adopter  :  il  s'en  présentait  plusieurs. 

Le  premier,  de  rester  sur  la  défensive,  laissant 
les  alliés  prendre  sur  eux  tout  l'odieux  de  l'agres- 
sion, s'engager  entre  nos  places  fortes,  pénétrer 
sous  Paris  et  Lyon,  et  là  commencer  sur  ces  deux 
bases  une  guerre  vive  et  décisive.  Ce  projet  avait 
bien  des  avantages.  1°  Les  alliés  ne  pouvant  être 
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prêts  à  entrer  en  campagne  que  le  15  juillet,  ils 
n'arriveraient  devant  Paris  et  Lyon  que  le  15  août. 
Les  1",  2%  3%  4%  5%  6'  corps,  les  quatre  corps  de 
grosse  cavalerie  et  la  Garde  se  concentreraient  sons 
Paris  ;  ces  corps  avaient  au  15  juin  140,000  hommes 
sous  les  armes;  le  15  août  ils  en  auraient  240,000. 
Le  1"  corps  d'observation  ou  du  Jura  et  le  7*  corps 
se  concentreraient  sous  Lyon;  ils  avaient  au  15  juin 
25,000  hommes  sous  les  armes;  ils  en  auraient  au 
15  août  60,000.  2°  Les  fortifications  de  Paris  et  de 
Lyon  seraient  terminées  et  perfectionnées  au  1 5  août. 
3°  A  cette  époque  on  aurait  eu  le  temps  de  complé- 
ter l'organisation  et  l'armement  des  forces  destinées 
à  la  défense  de  Paris  et  de  Lyon,  de  réduire  la  garde 
nationale  de  Paris  à  8,000  hommes,  et  de  quadru- 
pler les  tirailleurs  de  cette  capitale  en  les  portant  à 
60,000  hommes;  ces  bataillons  de  tirailleurs,  ayant 
des  officiers  de  la  ligne,  seraient  d'un  bon  service; 
ce  qui ,  joint  à  6,000  canonniers  de  la  ligne ,  de  la 
marine,  de  la  garde  nationale,  et  à  40,000  hommes 
des  dépôts  de  soixante  et  dix  régiments  d'infanterie 
et  de  la  Garde  non  habillés,  appartenant  aux  corps 
de  l'armée  sous  Paris,  porterait  à  116,000  hommes 
la  force  destinée  à  la  garde  du  camp  retranché  de 
Paris.  A  Lyon  ,  la  garnison  se  composerait  de  4,000 
gardes  nationaux,  12,000  tirailleurs,  2,000  canon- 
niers et  7,000  hommes  des  dépôts  des  onze  régi- 
ments d'infanlerie   de  l'armée   sous  Lyon;   total, 
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25,000  hommes.  4°  Les  armées  ennemies  qui  péné- 
treraient sur  Paris  par  le  \ord  et  par  l'Est  seraient 
obligées  de  laisser  '200,000  hommes  devant  les  qua- 
rante-deux places  fortes  de  ces  deux  frontières.  En 
évaluant  à  600,000  hommes  la  force  des  armées 
ennemies,  elles  seraient  réduites  à  350,000  hom- 
mes à  leur  arrivée  devant  Paris.  L'armée  autri- 
chienne, forte  de  120,000  hommes,  qui  pénétre- 
rait sur  Lyon  ,  serait  obligée  d'observer  les  dis 
places  de  la  frontière  du  Jura  et  des  Alpes  :  elle 
aurait  à  peine  80,000  hommes  devant  Lyon.  5°  Ce- 
pendant la  crise  nationale,  arrivée  à  son  comble, 
porterait  une  grande  énergie  en  Xormandie  ,  en 
Bretagne,  en  Auvergne,  en  Berri,  etc.,  de  nom- 
breux bataillons  arriveraient  tous  les  jours  sous 
Paris  et  Lyon  ;  tout  irait  en  augmentant  du  côté 
de  la  France,  tout  déclinerait  du  côté  des  alliés. 
6*  2-40,000  hommes  de  troupes  de  ligne  dans  les 
mains  de  l'Empereur,  manœuvrant  sur  les  deux 
rives  de  la  Seine  et  de  la  Marne,  sous  la  protection 
du  vaste  camp  retranché  de  Paris,  gardé  par  1 16,000 
hommes  de  troupes  non  mobiles,  seraient  vain- 
queurs des  400.000  coalisés.  60,000  hommes  com- 
mandés par  le  maréchal  Suchet,  manœuvrant  sur 
les  deux  rives  du  Rhône  et  de  la  Saône,  sous  la  pro- 
tection de  Lyon,  gardé  par  25,000  hommes  non 
mobiles,  viendraient  à  bout  de  l'armée  autrichienne. 
La  cause  sainte  de  la  patrie  triompherait. 
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III.  Le  second  plan  était  de  prévenir  les  coalisés 
et  de  commencer  les  hostilités  avant  qu'ils  pussent 
être  prêts.  Or  ils  ne  pouvaient  commencer  les  hos- 
tilités que  le  15  juillet;  il  fallait  donc  entrer  en 
campagne  le  15  juin,  hattre  l'armée  anglo-hollan- 
daise et  Tarmée  prusso-saxonne  en  Belgique,  avant 
que  les  armées  russe,  autrichienne,  bavaroise,  xvur- 
tembergeoise ,  etc.,  fussent  arrivées  sur  le  Rhin. 
Au  15  juin  on  pouvait  réunir  une  armée  de  125,000 
liommes  en  Flandre,  en  laissant  un  rideau  sur  toute 
la  frontière  et  de  bonnes  garnisons  dans  toutes  les 
places  fortes.  1°  Si  Ton  battait  l'armée  anglo-hol- 
landaise et  prusso-saxonne,  la  Belgique  se  soulève- 
rait, et  son  armée  recruterait  l'armée  française. 
2°  La  défaite  de  l'armée  anglaise  entraînerait  la 
chute  du  ministère  anglais,  qui  serait  remplacé  par 
des  amis  de  la  paix ,  de  la  liberté  et  de  l'indépen- 
dance des  nations;  cette  seule  circonstance  termi- 
nerait la  guerre.  3"  Mais  quand  même  la  coalition 
continuerait  à  exister,  l'armée  victorieuse  en  Bel- 
gique, renforcée  du  5*  corps,  qui  restait  en  Alsace, 
et  des  renforts  qui  seraient  préparés  aux  dépôts  et 
dans  les  places  fortes,  pendant  juin  et  juillet,  se 
porterait  sur  les  Vosges,  contre  l'armée  russe  et  au- 
trichienne. 4"  Les  avantages  de  ce  projet  étaient 
nombreux  ;  il  était  conforme  au  génie  de  la  nation, 
à  l'esprit  et  aux  principes  de  celte  guerre  ;  il  remé- 
diait au  terrilile  inconvénient,  attaché  au  premier 
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projet,  d'abandonner  la  Flandre,  la  Picardie,  l'Ar- 
tois ,  l'Alsace ,  la  Lorraine ,  la  Champagne  ,  la  Bour- 
gogne ,  la  Franche-Comté,  le  Dauphiné,  sans  tirer 
un  coup  de  fusil.  Mais  pouvait-on,  avec  une  armée 
de  125,000  hommes,  battre  les  deux  armées  qui 
couvraient  la  Belgique,  savoir  :  l'armée  anglo-hol- 
landaise, forte  de  111,000  hommes  sous  les  armes; 
la  seconde,  l'armée  prusso-saxonne,  de  130,000 
hommes;  total ,  241,000  hommes?  On  ne  devait  pas 
évaluer  la  force  de  ces  armées  par  le  rapport  des 
nombres  de  241,000  à  125,000,  parce  que  les  ar- 
mées des  alliés  étaient  composées  de  troupes  plus 
ou  moins  bonnes,  qu'un  Anglais  pouvait  être  compté 
pour  un  Français,  deux  Hollandais,  Prussiens  ou 
hommes  de  la  Confédération,  pour  un  Français; 
qu'elles  étaient  sous  des  généraux  différents,  de 
nations  divisées  d'intérêts  et  de  sentiments. 

IV.  Le  mois  de  mai  se  passa  dans  ces  méditations. 
L'insurrection  de  la  V^endée  affaiblit  de  20,000  hom- 
mes l'armée  de  Flandre  et  la  réduisit  à  105,000 
hommes.  Ce  fut  un  événement  bien  funeste,  qui  di- 
minua les  chances  de  succès.  La  guerre  de  la  Vendée 
pouvait  s'étendre;  si  les  alliés  s'emparaient  de  plu- 
sieurs provinces,  ils  pourraient  y  rallier  des  parti- 
sans de?  Bourbons;  quoique  ces  princes  fussent  an- 
tipathiques à  la  France,  cependant  la  marche  de 
l'ennemi  sous  Paris  et  sous  Lyon  leur  serait  favo- 

17. 
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rable.  D'un  autre  côté,  la  Belgique,  les  quatre  dé- 
partements du  Rhin,  tendaient  les  bras,  appelaient 
à  grands  cris  leur  libérateur,  et  l'on  avait  des  intel- 
ligences dans  l'armée  Ces  considérations  décidèrent 
l'Empereur  à  adopter  un  troisième  parti,  celui  d'at- 
taquer le  15  juin  les  armées  anglo-hollandaise  et 
prussosaxonne ,  les  séparer,  les  battre,  et,  s'il 
échouait,  replier  son  armée  sous  Paris  et  Lyon. 
Sans  doute  que,  après  avoir  éprouvé  un  échec,  le 
retour  au  deuxième  projet  offrirait  moins  de  chances 
de  succès;  les  alliés,  provoqués  le  15  juin,  passe- 
raient le  Rhin  quinze  jours  plus  tôt;  l'occasion  de 
réorganiser  la  garde  nationale  de  Paris  serait  per- 
due ;  aucun  changement  ne  pouvait  s'y  faire  en 
l'absence  de  l'Empereur.  Ce  prince  était  plein  de 
confiance  dans  le  succès  définitif;  l'armée  montrait 
beaucoup  de  bonne  volonté ,  le  peuple  la  plus 
grande  énergie  ;  il  se  souvenait  qu'en  1814  il  avait, 
avec  40,000  hommes  présents  sous  les  armes,  fait 
face  à  l'armée  du  maréchal  Blùcher  et  du  prince  de 
Schwarzenberg ,  où  se  trouvaient  les  deux  empe- 
reurs et  le  roi  de  Prusse,  et  qui,  réunies,  étaient 
fortes  de  250,000  hommes;  il  les  avait  battues 
souvent  !  A  la  bataille  de  Alontmirail,  les  corps  de 
Sacken ,  d'York  et  de  Kleist  étaient  de  40,000  hom- 
mes :  ils  furent  attaqués,  battus,  jetés  au  delà  de 
la  Marne  par  10,000  Français,  savoir  :  la  Garde  à 
pied  et  à  cheval,  la  division  Ricard,  de  1,150  hom- 
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mes,  et  une  division  de  cuirassiers;  dans  le  temps 
que  le  maiéclial  Blûchcr,  avec  20,000  hommes, 
élait  conlenu  par  le  corps  du  duc  de  Raguse,  de 
4,000  hommes,  et  que  l'armée  de  Schwarzenberg. 
de  100,000  hommes,  l'était  par  les  corps  de  Alac- 
donald,  d'Oudinot  et  de  Gérard,  moins  de  18,000 
hommes  !  La  France  eût  alors  triomphé  sans  la  tra- 
hison des  hommes  sur  lesquels  Xapoléon  avait  le 
plus  le  droit  de  compter. 


CHAPITRE   VIII 

OBSERVATIONS    CRITIQUES    SUR    LES    ÉVÉXEMEXTS    MILITAIRES 
DE    LA    CAMPAGNE. 

I.  Première  observation.  —  On  a  reproché  à 
l'Empereur  :  1°  de  s'être  démis  de  la  dictature  au 
moment  où  la  France  avait  le  plus  besoin  d'un  dic- 
tateur ;  2°  d'avoir  changé  les  constitutions  de  l'Em- 
pire dans  un  moment  où  il  ne  fallait  songer  qu'à 
la  préserver  de  l'invasion;  3°  d'avoir  soufTert  que 
Ton    alarmât    les   Vendéens,   qui  d'abord   avaient 
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refusé  de  prendre  les  armes  contre  le  régime  im- 
périal; 4"  d'avoir  réuni  les  Chambres  lorsqu'il 
suffisait  de  réunir  les  armées;  5°  d'avoir  abdiqué 
et  laissé  la  France  à  la  merci  d'une  assemblée 
divisée  et  sans  expérience  ;  car  enfin,  s'il  est  vrai 
qu'il  fût  impossible  au  prince  de  sauver  seul  la 
patrie,  il  ne  l'est  pas  moins  que  la  nation,  dans  ces 
circonstances  critiques,  ne  pouvait  sauver  ni  son 
honneur  ni  son  indépendance  sans  Xapoléon. 

Xous  ne  ferons  aucune  réflexion  sur  des  matières 
qui  sont  approfondies  et  longuement  traitées  dans 
le  livre  X\ 

II.  Deuxième  observation.  —  L'art  avec  lequel 
les  mouvements  des  divers  corps  d'armée  ont  été 
dérobés  à  la  connaissance  de  l'ennemi,  au  début 
de  la  campagne,  ne  saurait  être  trop  remarqué. 
Le  maréchal  Bliicher  et  le  duc  de  Wellington  ont 
été  surpris;  ils  n'ont  rien  vu,  rien  su  de  tous  les 
mouvements  qui  s'opéraient  près  de  leurs  avant- 
postes. 

Pour  attaquer  les  deux  armées  ennemies,  les 
Français  pouvaient  déborder  leur  droite,  leur  gau- 
che ou  percer  leur  centre.  Dans  le  premier  cas, 
ils  déboucheraient  par  Lille  et  rencontreraient  l'ar- 
mée anglo-hollandaise;  dans  le  deuxième  cas,  ils 

*  Ce  livre  n'a  pas  été  publié. 
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déboucheraient  par  Givet  et  Cbarleniont  et  rencon- 
treraient l'armée  anglo-saxonne.  Ces  deux  armées 
resteraient  léunies,  puisqu'elles  seraient  pressées 
l'une  sur  l'autre,  la  droite  sur  la  gauche,  ou  la 
gauche  sur  la  droite.  L'Empereur  adopta  le  parti 
de  couvrir  ses  mouvements  par  la  Sambre,  et  de 
percer  la  ligne  des  deux  armées  à  Charleroi,  point 
de  leur  jonction,  manœuvrant  avec  rapidité  et 
habileté.  Il  pouvait  espérer  de  les  séparer  et  de  les 
attaquer  isolément.  Il  trouva  ainsi  dans  les  secrets 
de  l'art  des  moyens  supplémentaires  qui  lui  tinrent 
lieu  des  100,000  hommes  qui  lui  manquaient  ;  ce 
plan  fut  conçu  et  exécuté  avec  audace  et  sagesse. 

III.  Troisième  observation.  —  Le  caractère  de 
plusieurs  généraux  avait  été  détrempé  par  les  évé- 
nements de  1814;  ils  avaient  perdu  quelque  chose 
de  cette  audace,  de  cet^e  résolution  et  de  cette 
confiance  qui  leur  avaient  valu  tant  de  gloire  et 
avaient  tant  contribué  aux  succès  des  campagnes 
passées. 

1°  Le  15  juin,  le  3*  corps  devait  prendre  les 
armes  à  trois  heures  du  matin,  et  arriver  devant 
Charleroi  à  dix  heures  :  il  n'arriva  qu'à  trois  heures 
après  midi. 

2°  Le  même  jour,  l'attaque  des  bois  en  avant  de 
Fleurus,  qui  avait  été  ordonnée  pour  quatre  heures 
après-midi,  n'eut  lieu   qu'à  sept  heures.  La  nuit 
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survint  avant  qu'on  pût  entrer  à  Fleurus,  où  le 
projet  du  chef  avait  été  de  placer  son  quar- 
tier général  ce  même  jour.  Cette  perte  de  sept 
heures  était  bien  fâcheuse  au  début  de  cette  cam- 
pagne. 

-)"  La  gauche,  forte  de  43,000  hommes,  reçut 
ordre  de  se  porter  en  avant  des  Quatre-Bras,  d'y 
prendre  position  à  la  pointe  du  jour  et  de  s'y 
retrancher;  elle  perdit  huit  heures  :  le  prince 
d'Orange,  avec  9,000  hommes  seulement,  conserva, 
le  16,  jusqu'à  trois  heures  après-midi  cette  impor- 
tante position.  Lorsqu'enfin  le  commandant  de  cette 
aile  reçut,  à  midi,  Tordre  réitéré  de  Fleurus,  et 
qu'il  vit  que  l'Empereur  allait  en  venir  aux  mains 
avec  les  Prussiens,  il  se  porta  sur  les  Quatre-Bras, 
mais  seulement  avec  la  moitié  de  ses  forces.  Il 
laissa  l'autre  moitié  pour  appuyer  sa  retraite  à 
deux  lieues  derrière;  il  l'oublia  jusqu'à  six  heures 
du  soir,  où  il  en  sentit  le  besoin  pour  sa  propre 
défense.  Dans  les  autres  campagnes,  ce  général 
eût  occupé  à  six  heures  du  matin  la  position  en 
avant  des  Quatre-Bras,  eût  défait  et  pris  toute  la 
division  belge,  et  eût  ou  tourné  l'armée  prussienne, 
en  faisant  par  la  chaussée  de  Xamur  un  détache- 
ment qui  fût  tombé  sur  les  derrières  de  la  ligne  de 
bataille,  ou,  en  se  portant  avec  rapidité  sur  la 
chaussée  de  Genappe,  il  eut  surpris  en  marche  et 
détruit   la  division  de   Brunswick  et  la  5^  division 
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anglaise,  qui  venaient  de  Bruxelles,  et  de  là 
marché  à  la  rencontre  des  1"  et  3"  divisions  an 
glaises,  qui  arrivaient  par  la  chaussée  de  Xivelles, 
Tune  et  Tautre  sans  cavalerie  ni  artillerie  et  ha- 
rassées de  fatigue.  Toujours  le  premier  dans  le 
feu,  Xey  oubliait  les  troupes  qui  n'étaient  pas  sous 
ses  yeux.  La  bravoure  que  doit  montrer  un  général 
en  chef  est  différente  de  celle  que  doit  avoir  un 
général  de  division,  comme  celle-ci  ne  doit  pas 
être  celle  d'un  capitaine  de  grenadiers. 

A"  L'armée  française  n'arriva  le  17  devant  Wa- 
terloo qu'à  six  heures  du  soir;  sans  de  fâcheuses 
hésitations,  elle  y  fût  arrivée  à  trois  heures.  L'Em- 
pereur en  parut  fort  contrarié  ;  il  dit  en  montrant 
le  soleil  :  «  Que  ne  donnerais-je  pas  pour  avoir 
aujourd'hui  le  pouvoir  de  Josué,  et  retarder  sa 
marche  de  deux  heures!  » 

IV.  Quatrième  observation.  —  Jamais  le  soldat 
français  n'a  montré  plus  de  courage,  de  bonne 
volonté  et  d'enthousiasme;  il  était  plein  du  senti- 
ment de  sa  supériorité  sur  tous  les  soldats  de  l'Eu- 
rope. Sa  confiance  dans  l'Empereur  étaittout  entière 
et  peut-être  encore  accrue;  mais  il  était  ombra- 
geux et  méfiant  envers  ses  autres  chefs.  Les  trahi- 
sons de  1814;  étaient  toujouu  présentes  à  son 
esprit;  tout  mouvement  qu'il  ne  comprenait  pas 
l'inquiétait;  il  se  croyait  trahi.  Au  moment  où  les 
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premiers  coups  de  canon  se  tiraient  près  de  Saint- 
Aniand,  un  vieux  caporal  s'approcha  de  TEmpereur 
et  lui  dit  :  -  Sire,  méfiez-roiis  du  maréchal  Soult, 
soyez  certain  qu'il  nous  trahit.  —  Sois  tran- 
quille, lui  répliqua  Napoléon,  j'en  réponds  comme 
de  moi.  ^>  Au  milieu  de  la  hataille,  un  officier  fit 
le  rapport  mensonger  au  maréchal  Soult  que  le 
hrave  général  Vandamme  était  passé  à  l'ennemi, 
que  ses  soldats  demandaient  à  grands  cris  qu'on  en 
instruisît  l'Empereur.  Sur  la  fin  de  la  hataille,  un 
dragon,  le  sahre  tout  dégouttant  de  sang,  accourut, 
criant  :  «Sire,  venez  vite  k  la  division,  le  géné- 
ral    '  harangue  les  dragons  pour  passer  à 

l'ennemi.  — L'as-tii  entendu?  —  \on,  Sire,  mais 
un  officier  qui  vous  cherche  l'a  vu  et  m'a  chargé  de 
vous  le  dire.  :^  Pendant  ce  temps,  le  hrave  géné- 
ral    ^recevait  un  houlet  de  canon  qui  lui 

emportait  une  cuisse,  après  avoir  repoussé  une 
charge  ennemie. 

Le  14  au  soir  le  lieutenant  général  Bourmont,  le 
colonel  Clouet  et  l'officier  d'état-major  Villoutreys, 
du  A^  corps,  passèrent  à  l'ennemi.  Cette  désertion 
augmenta  l'inquiétude  du  soldat.  Il  paraît  à  peu 
près  certain  qu'on  a  crié  Sauve  qui  peut!  à  la  â^ 
division  du  1"  corps,  le  soir  de  la  hataille,  à  l'at- 


1  Vom  illisible. 

2  Id€f?l. 
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laque  du  village  de  la  Haye  par  le  maréchal  Blû- 
cher.  Ce  village  n'a  pas  été  défendu  comme  il 
devait  l'être.  Il  est  également  probable  que  plu- 
sieurs officiers  porteurs  d'ordres  ont  disparu.  Mais, 
si  quelques  officiers  ont  déserté,  pas  un  soldat  ne 
s'est  rendu  coupable  de  ce  crime;  plusieurs  se 
tuèrent  sur  le  champ  de  bataille,  où  ils  étaient 
restés  blessés,  lorsqu'ils  apprirent  la  déroute  de 
l'armée. 

V.  Cinquième  observation.  —  Dans  la  journée 
du  17  l'armée  française  se  trouva  partagée  en  trois 
parties  :  62,000  hommes  et  deux  cent  douze 
canons,  sous  \e?>  ordres  de  l'Empereur,  marchè- 
rent sur  Bruxelles  par  la  chaussée  de  Charleroi^ 
34,000  hommes  et  cent  huit  canons,  sous  les  ordres 
du  maréchal  Grouchy,  se  dirigèrent  sur  cette  capi- 
tale par  la  chaussée  de  Wavre,  à  la  suite  des  Prus- 
siens; 3,000  hommes  restèrent  sur  le  champ  de 
bataille  de  Ligny  (c'était  la  division  Girard)  pour 
porter  secours  aux  blessés  et  former,  dans  tous  les 
cas  imprévus,  une  réserve  aux  Quatre-Bras;  4  à 
5,000  hommes,  formant  les  parcs  de  réserve,  res- 
tèrent à  Fleurus  et  à  Charleroi.  Les  34,000  hommes 
du  maréchal  Grouchy,  ayant  cent  huit  pièces  de 
canon,  étaient  suffisants  pour  culbuter  l'arrlère- 
garde  prussienne  dans  toutes  les  positions  qu'elle 
prendrait,  presser  la  retraite  de  l'armée  vaincue  et 
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la  contenir.  C'était  un  beau  résultat  de  la  victoire 
de  Ligny,  de  pouvoir  ainsi  opposer  34,000  hommes 
à  une  armée  qui  avait  été  de  120,000.  Les 
62,000  hommes  sous  les  ordres  de  l'Empereur 
étaient  suffisants  pour  battre  l'armée  anglo-hollan- 
daise de  90,000  hommes.  La  disproportion  qui 
existait  le  15  entre  les  deux  masses  belligérantes, 
qui  étaient  alors  dans  le  rapport  de  2  à  1,  était  bien 
changée;  elles  n'étaient  plus  que  dans  le  rapport  de 
3  à  4.  Si  l'armée  anglo-hollandaise  avait  battu  les 
62,000  hommes  qui  marchèrent  contre  elle,  on  eût 
pu  reprcchei*  à  Napoléon  d'avoir  mal  calculé;  mais 
il  est  constant,  même  de  l'aveu  des  eniierais,  que, 
sans  l'arrivée  du  général  Biilow,  l'armée  anglo- 
hollandaise  aurait  perdu  son  champ  de  bataille 
avant  trois  heures  de  l'après-midi,  et  que,  même 
après  l'arrivée  de  Bùiow  (ce  qui  la  portait  à  140,000 
hommes),  elle  eût  encore  perdu  la  bataille  entre 
huit  et  neuf  heures  du  soir,  sans  l'arrivée  du  ma- 
réchal Blûcher  avec  ses  1"  et  2*  corps. 

La  marche  sur  Bruxelles  sur  deux  colonnes,  pen- 
dant la  journée  du  17,  avait  plusieurs  avantages  : 
la  ,qauche  poussait  et  contenait  l'armée  anglo-hol- 
landaise; la  droite,  sous  les  ordres  du  maréchal 
Grouchy,  poursuivait  et  contenait  l'armée  prusso- 
saxcnne,  et  le  soir  toute  l'armée  française  devait  se 
trouver  réunie  sur  une  ligne  de  cinq  petites  lieues, 
de  Mont-Saint-Jean  à  Wavre,  ayant  ses  avant-postes 
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au  bord  de  la  forêt.  Afais  la  faute  que  fit  le  maré- 
chal Grouchy  de  s'arrêter  le  17  à  Gembloux, 
n'ayant  fait  dans  la  journée  que  deux  petites  lieues, 
au  lieu  de  continuer  jusque  vis-à-vis  de  Wavre, 
c'est-à-dire  d'en  faire  encore  trois,  fut  aggravée  et 
rendue  irréparable  par  celle  qu'il  fit  le  lende- 
main 18,  en  perdant  douze  heures  et  n'arrivant 
qu'à  quatre  heures  après  raidi  devant  Wavre,  au 
lieu  d'y  arriver  à  six  heures  du  matin.  11  n'avait 
cependant  que  7  à  8,000  toises  à  faire. 

1°  Chargé  de  poursuivre  le  maréchal  Blùcher, 
Grouchy  le  perdit  de  vue  pendant  vingt-quatre 
heures,  depuis  le  17  à  quatre  heures  après  midi 
jusqu'au   18  quatre  heures  après  midi. 

2*  Le  mouvement  de  la  cavalerie  sur  le  plateau, 
pendant  que  l'attaque  du  général  Bûlow  n'était  pas 
encore  épuisée,  fut  un  accident  fâcheux;  l'intention 
du  chef  était  de  faire  ce  mouvement,  mais  une 
heure  plus  tard,  et  de  le  faire  soutenir  par  les  seize 
bataillons  d'infanterie  delà  Garde  et  cent  pièces  de 
canon. 

3°  Les  grenadiers  à  cheval  et  les  grenadiers  de 
la  Garde,  que  commandait  le  général  Guyot,  s'en- 
gagèrent sans  ordre.  Ainsi,  à  cinq  heures  après 
midi,  l'armée  se  trouva  sans  avoir  une  réserve  de 
cavalerie.  Si,  à  huit  heures  et  demie,  cette  réserve 
eût  existé,  Torage  qui  bouleversa  le  champ  de 
bataille  eût  été  conjuré,  les  charges  de  cavalerie 
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ennoniie  eussent  été  repoussées  ,  les  deux  armées 
eussent  couché  sur  le  champ  de  bataille,  malgré 
Tarrivée  successive  du  général  Bûlow  et  du  maré- 
chal Blûcher;  l'avantage  eût  encore  été  pour  l'ar- 
mée française,  car  les  3-4,000  hommes  du  maréchal 
Grouchy,  ayant  cent  huit  pièces  de  canon,  étaient 
frais  et  auraient  bivouaqué  sur  le  champ  de  bataille: 
les  deux  armées  ennemies  se  fussent,  dans  la  nuit, 
couvertes  par  la  forêt  de  Soigne.  L'usage  constant, 
dans  toutes  les  batailles,  était  que  la  division  des 
grenadiers  et  dragons  de  la  Garde  ne  perdît  pas  de 
vue  l'Empereur,  et  ne  changeât  qu'en  vertu  d'un 
ordre  donné  verbalement  par  ce  prince  au  général 
qui  la  commandait. 

\.e  maréchal  Mortier,  qui  commandait  en  chef  la 
G^rde,  quitta  ce  commandement  le  15,  àBeaumont, 
comme  les  hostilités  commençaient.  Il  ne  fut  pas 
remplacé;  ce  qui  eut  plusieurs  inconvénients. 

VI.  Si.jcième  observation.  —  1°  L'armée  fran- 
çaise manœuvra  sur  la  rive  droite  de  la  Sambre  le 
13  et  le  14.  Elle  campa,  la  nuit  du  14  au  15,  à  une 
(lemi-lieue  des  avant-postes  prussiens;  et  cependant 
le  maréchal  Blûcher  n'eut  connaissance  de  rien  ,  et 
lorsque  le  15,  dans  la  matinée,  il  appiit,  à  son 
quartier  f^énéral  de  Xamur,  que  l'Empereur  entrait 
à  Charleroi ,  Tarmée  prusso-saxonne  était  encore 
cantonnée  sur  un3  étendue  de  pays  de  trente  lieues; 
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il  lui  fallait  deux  jours  pour  se  réunir.  îl  eût  dû, 
dès  le  15  mai,  porter  son  quartier  général  à  Fleurus, 
concentrer  les  cantonnements  de  son  armée  dans  un 
rayon  de  huit  lieues,  tenant  des  avant-gardes  sur  les 
débouchés  de  la  Aleuse  et  de  la  Sambre  ;  son  armée 
eût  pu  alors  être  réunie  à  Ligny  le  15  à  midi,  y 
attendre  l'attaque  de  l'armée  française,  ou,  dans  la 
soirée  du  15,  marcher  contre  elle  pour  la  jeter  dans 
la  Sambre. 

2°  Cependant ,  quoique  surpris ,  le  maréchal 
Blùcher  persista  dans  le  projet  de  réunir  son  armée 
sur  les  hauteurs  de  Ligny,  derrière  Fleurus,  bra- 
vant la  chance  d'y  être  attaqué  avant  que  toute  son 
armée  y  fût  arrivée.  Le  16  au  matin  il  n'avait  en- 
core réuni  que  deui  corps  d'armée,  et  déjà  Farmée 
française  était  à  Fleurus.  Le  3®  corps  rejoignit  dans 
la  journée  ;  mais  le  4%  que  commandait  le  général 
Bùlow,  ne  put  arriver  à  la  bataille.  Le  maréchal 
Blûcher  eût  dû,  aussitôt  qu'il  sut  les  Français  à 
Charleroi,  donner  pour  point  de  rassemblement  à 
son  armée,  non  Fleurus,  non  Ligny,  qui  se  trou- 
vaient déjà  sous  le  canon  de  son  ennemi ,  mais 
Wavre,  où  les  Français  ne  pouvaient  arriver  que 
le  16  au  soir  :  il  eût  eu  de  plus  toute  la  journée 
du  16  et  la  nuit  du  16  au  17  pour  opérer  le  rassem- 
blement total  de  son  armée. 

3°  Après  avoir  perdu  la  bataille  de  Ligny,  le 
général  prussien,  au  lieu  de  faire  sa  retraite  sur 
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W'avre,  eût  dû  l'opérer  sur  l'armée  du  duc  de 
Wellington,  soit  sur  les  Quatre-Bras,  puisque  celui- 
ci  s'y  était  maintenu,  soit  sur  Waterloo.  Toute  la 
retraite  du  maréchal  Blùcher,  dans  la  matinée  du 
17,  fut  à  contre-sens,  puisque  les  deux  armées,  qui 
n'étaient  qu'à  3,000  toises  l'une  de  l'autre  le  soir 
du  16,  ayant  pour  communication  une  belle  chaus- 
sée,  ce  qui  les  pouvait  faire  considérer  comme 
réunies,  se  trouvèrent,  le  soir  du  17,  éloignées  de 
plus  de  10,000  toises  et  séparées  par  des  défilés  et 
des  chemins  impraticables. 

Le  général  prussien  a  violé  ces  trois  grandes  rè- 
gles de  la  guerre  :  1°  tenir  ses  cantonnemenfs  rap- 
prochés ;  2°  donner  pour  point  de  rassemblement 
aux  divers  cantonnements  un  lieu  où  ils  puissent 
tous  arriver  avant  l'ennemi;  3°  opérer  sa  retraite 
sur  ses  renforts. 

VII.   Septième   observation.  —    1°  Le   duc   de 

Wellington  a  été  surpris  dans  ses  cantonnements; 
il  eût  dû,  dès  le  1 5  mai,  les  concentrer  à  huit  lieues 
autour  de  Bruxelles,  tenant  des  avant-gardes  sur 
les  débouchés  de  Flandre.  L'armée  française  ma- 
nœuvrait depuis  trois  jours  à  portée  de  ses  axant- 
postes;  elle  avait,  depuis  vingt -quatre  heures, 
commencé  les  hostilités;  son  quartier  général  était 
depuis  douze  heures  à  Charleroi ,  que  le  général 
anglais  ignorait  encore   tout  à  Bruxelles;   et   tous 
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les  cantonnements  de  son  armée  étaient  encore  en 
pleine  sécurité,  occupant  un  terrain  de  plus  de  vingt 
lieues. 

2°  Le  prince  de  Saxe-Weimar,  qui  faisait  partie 
de  l'armée  anglo-hollandaise,  était  le  15,  à  quatre 
heures  du  soir,  en  position  en  avant  de  Frasnes,  et 
savait  que  Tarmée  française  était  à  Charleroi.  S'il  eût 
envoyé  directement  un  aide  de  camp  à  Bruxelles, 
il  y  serait  arrivé  à  six  heures  du  soir;  et  cependant 
ce  ne  fut  qu'à  onze  heures  que  le  duc  de  WelIingtoD 
fut  instruit  que  Tarrnée  française  était  à  Charleroi. 
Il  perdit  ainsi  cinq  heures  dans  une  circonstance, 
et  contre  un  homme,  où  la  perte  d'une  seule  heure 
était  d'une  grande  importance. 

3*  L'infanterie,  la  cavalerie  et  l'artillerie  de  cette 
armée  étaient  cantonnées  séparément,  de  sorte  que 
l'infanterie  se  trouva  engagée  aux  Quatre-Bras  sans 
cavalerie  ni  artillerie^  ce  qui  lui  fît  éprouver  une 
grande  perte,  puisqu'elle  fut  obligée  de  se  tenir  en 
colonnes  serrées  pour  faire  face  aux  charges  de 
cuirassiers,  et  sous  la  mitraille  de  cinquante  bou- 
ches à  feu.  Ces  braves  étaient  ainsi  à  la  boucherie, 
sans  cavalerie  pour  les  protéger  et  sans  arlillerie 
}  our  les  venger.  Comme  les  trois  armes  ne  peuvent 
pas  se  passer  un  moment  l'une  de  l'autre,  elles  doi- 
vent être  cantonnées  et  placées  de  manière  à  pou- 
voir toujours  s'assister. 

4°  Le  général  anglais,  quoique  surpris,   donna 
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pour  point  de  réunion  à  son  armée,  dans  la  journée 
du  16,  les  Quatre-Bras,  déjà  au  pouvoir  des  Fran- 
çais. Il  exposa  ses  troupes  à  être  défaites  partielle- 
ment et  à  mesure  de  leur  arrivée  :  le  danger  qu'il 
leur  fit  courir  était  d'autant  plus  grand  qu'il  les 
faisait  arriver  sans  artillerie  et  sans  cavalerie;  il 
livrait  son  infanterie  morcelée  et  sans  l'assistance 
des  deux  autres  armes  à  son  ennemi.  Son  point  de 
rassemblement  eût  dû  être  Waterloo.  Il  aurait  eu 
alors  toute  la  journée  du  16  et  la  nuit  du  16  au  17; 
ce  qui  était  suffisant  pour  y  réunir  toute  son  armée, 
infanterie,  artillerie. 

VIlï.  Huitième  observation.  —  1°  Le  général 
anglais  a  accepté  le  18  la  bataille  de  Waterloo.  Ce 
parti  était  contraire  aux  intérêts  de  sa  nation,  au 
plan  général  de  guerre  adopté  par  les  alliés;  il 
violait  toutes  les  règles  de  la  guerre.  Il  n'était  pas 
de  l'intérêt  de  l'Angleterre,  qui  a  besoin  de  tant 
d'hommes  pour  recruter  ses  armées  des  Indes,  de 
ses  colonies  d'Amérique  et  de  ses  vastes  établisse- 
ments, de  s'exposer  de  gaieté  de  cœur  à  une  lutte 
meurtrière  qui  pouvait  lui  faire  perdre  la  seule 
armée  qu'elle  eût  et  lui  coûter  tout  au  moins  le  plus 
pur  de  son  sang.  Le  plan  de  guerre  des  alliés  con- 
sistait à  agir  en  masse  et  à  ne  s'engager  dans  aucune 
affaire  partielle.  Rien  n'était  plus  contraire  à  leurs 
intérêts  et  à  leur  plan  que  d'exposer  le  succès  de 
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leur  cause  clans  une  bataille  chanceuse  à  peu  pr(''S 
à  forces  égales,  oii  toutes  les  probabilités  étaiciit 
contre  eux.  Si  l'armée  anglo-hollandaise  eût  été 
détruite  à  Waterloo,  qu'eût  servi  aux  alliés  ce  grand 
nombre  d'armées  qui  se  disposaient  à  franchir  le 
Rhin,  les  Alpes  et  les  Pyrénées? 

2°  Le  général  anglais,  en  prenant  le  parti  de 
recevoir  la  bataille  en  avant  de  la  forêt  de  Soigne, 
comptait  sur  la  coopération  des  Prussiens;  mais 
cette  coopération  ne  pouvait  avoir  lieu  que  dans 
l'après-midi;  il  restait  donc  exposé  seul,  depuis 
quatre  heures  du  matin  jusqu'à  quatre  heures  du 
soir,  c'est-à-dire  pendant  douze  heures.  Une  bataille 
n*en  dure  par  ordinairement  plus  de  six  ;  cette  coo- 
pération était  donc  illusoire. 

3°  Mais,  pour  compter  sur  la  coopération  des 
Prussiens ,  il  supposait  donc  que  l'armée  française 
était  tout  entière  vis-à-vis  de  lui  ;  il  prétendait  donc, 
pendant  douze  heures,  avec  90,0C0  hommes  de 
troupes  de  diverses  nations,  défendre  son  champ  de 
bataille  contre  une  armée  de  104,000  Français. 

Ce  calcul  était  évidemment  faux;  il  ne  se  fût  pas 
maintenu  trois  heures;  tout  aurait  été  décidé  à  huit 
heures  du  matin,  et  les  Prussiens  ne  seraient  arri- 
vés que  pour  être  pris  à  revers.  Dans  une  même 
journée  les  deux  armées  eussent  été  détruites. 

4°  S'il  comptait  qu'une  partie  de  l'armée  fran- 
çaise aurait,  conformément  aux  règles  de  la  guerre, 
X.  18 
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suivi  rarmcG  prussienne,  il  devait  dès  lors  lui  être 
évident  qu'il  n'en  aurait  aucune  assistance,  et  que 
les  Prussiens,  battus  à  Ligny,  ayant  perdu  25  à 
30,000  hommes  sur  le  champ  de  bataille  et  en  ayant 
20,000  d'éparpillés,  poursuivis  par  35  à  40,000 
Français  victorieux,  ne  se  seraient  pas  dégarnis  et 
se  seraient  crus  à  peine  suffisants  pour  se  main- 
tenir. Dans  ce  cas,  l'armée  anglo-hollandaise  aurait 
dû  seule  soutenir  l'effort  de  62,000  Français  pen- 
dant toute  la  journée  du  18  ;  et  il  n'est  pas  d'Anglais 
qui  ne  convienne  que  le  résultat  de  cette  lutte 
n'était  pas  douteux  ,  que  leur  armée  n'était  pas 
constituée  de  manière  à  supporter  le  choc  de  l'ar- 
mée impériale  pendant  six  heures. 

5"  Pendant  toute  la  nuit  du  17  au  18  le  temps  a 
été  horrible,  ce  qui  a  rendu  les  terres  impratica- 
bles jusqu'à  neuf  heures  du  matin.  Cette  perte  de  cinq 
heures,  depuisla  pointe  du  jour,  a  été  tout  à  l'avantage 
de  l'ennemi.  Mais  son  général  pouvait-il  faire  dé- 
pendre le  sort  d'une  pareille  lutte  du  temps  qu'il 
ferait  dans  la  nuit  du  17  au  18?  Le  maréchal 
Grouchy,  avec  34,000  hommes  et  cent  huit  pièces 
de  canon,  a  trouvé  le  secret,  qui  paraissait  introu- 
vable, de  n'être,  dans  la  journée  du  17,  la  nuit  du 
17  an  18  et  la  matinée  du  18,  ni  sur  le  champ  de 
bataille  du  Mont-Saint-Jean  ni  sur  Wavre.  Mais  le 
général  anglais  avait-il  reçu  l'assurance  de  ce  ma- 
réchal qu'il  se  fourvoierait  d'une  si  étrange  ma- 
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nièrc  ?  La  conduite  du  maréchal  Grouchy,  qui  s'é- 
tait distingué  si  souvent  depuis  vingt  ans  à  la  tète 
de  la  cavalerie,  était  aussi  imprévoyable  que  si,  sur 
sa  route,  son  armée  eût  éprouvé  un  tremblement 
de  terre  qui  l'eût  engloutie. 

3"  Si  le  maréchal  Grouchy  eût  été  sur  le  champ 
de  bataille  de  Alont-Saint-Jean,  comme  l'ont  cru  le 
général  anglais  et  le  général  prussien  pendant  toute 
la  nuit  du  17  au  18  et  toute  la  matinée  du  18,  et 
que  le  temps  eût  permis  à  l'armée  française  de  ma- 
nœuvrer dans  les  terres  à  quatre  heures  du  matin, 
avant  sept  heures  l'armée  anglo-hollandaise  eût  élé 
écharpée,  éparpillée;  elle  eût  tout  perdu.  Et  si  le 
temps  n'eût  permis  de  commencer  la  bataille  qu'à 
dix  heures,  à  une  heure  après  midi  l'armée  anglo- 
hollandaise  eût  fini  ses  destins  ;  les  débris  en  eussent 
été  rejetés  au  delà  de  la  forêt  ou  dans  la  direction 
de  Hal  ;  on  eût  eu  tout  le  temps,  dans  la  soirée, 
d'aller  à  la  rencontre  du  maréchal  Blûcher  et  de  lui 
faire  éprouver  un  pareil  sort.  Si  le  maréchal  Grou- 
chy eût  campé  devant  Wavre  le  soir  du  17,  l'armée 
prussienne  n'eût  fait  aucun  détachement  pour  se- 
courir l'armée  anglaise,  et  celle-ci  eût  été  égale- 
ment et  complètement  battue  par  les  62,000  Fran- 
çais qui  lui  étaient  opposés. 

1°  La  position  de  Alont- Saint- Jean  était  mal 
choisie.  La  première  condition  d'un  champ  de  ba- 
taille est  de  n'avoir  nas  de  défilés  sur  ses  derrières. 
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Pendant  la  bataille,  le  général  anglais  ne  sut  pas 
tirer  parti  de  sa  nombreuse  cavalerie  j  il  ne  jugea 
pas  qu'il  devait  être  et  serait  attaqué  par  sa  gauche; 
il  crut  qu'il  le  serait  par  sa  droite.  Malgré  la  diver- 
sion opérée  en  sa  faveur  par  les  30,000  Prussiens 
du  général  Biiloxi-,  il  eût  deux  fois  opéré  sa  retraite 
dans  la  journée,  si  cela  lui  eût  été  possible.  Ainsi, 
par  le  fait,  ô  étrange  bizarrerie  des  événements 
liunvnins  !  le  mauvais  choix  de  son  champ  de  ba- 
taille, ■  i  rendait  toute  retraite  impossible,  a  été 
la  cause  de  son  succès. 

IX.  Neuvième  observation.  —  On  demandera  : 
Que  devait  donc  faire  le  général  anglais  après  la 
bataille  de  Ligny  et  le  combat  des  Quatre-Bras?  Il 
ne  peut  pas  y  avoir  deux  opinions.  Il  devait  traver- 
ser, dans  la  nuit  du  17  au  18,  la  forêt  de  Soigne 
sur  la  chaussée  de  Charleroi  dans  le  temps  que  Par- 
mée  prussienne  la  traverserait  sur  la  chaussée  de 
U'avre;  les  deux  armées  devaient  se  réunir  à  la 
pointe  du  jour  sur  Bruxelles,  laisser  des  arrière- 
gardes  pour  défendre  la  forêt,  gagner  quelques  jours 
pour  donner  le  temps  aux  Prussiens  dispersés  par  la 
bataille  de  Ligny  de  rejoindre  leur  armée,  se  ren- 
forcer des  quatorze  régiments  anglais  qui  étaient  en 
garnison  dans  les  places  fortes  de  la  Belgique  ou 
venaient  de  débarquer  à  Ostende  de  retour  d'Amé- 
rique, et  laisser  manœuvrer  Tempereur  des  Fran- 
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çais  comiue  il  l'aurait  voulu.  Aurait-il,  avec  une 
arnièe  de  100,000  hommes,  traversé  la  forêt  de 
Soigne,  pour  attaquer,  au  débouché,  les  deux  ar- 
mées ennemies  réunies,  fortes  de  plus  de  200,000 
hommes  et  en  position?  C'était  certainement  tout  ce 
qui  pouvait  arrivei*  de  plus  avantageux  aux  alliés. 
Se  serait-il  contenté  de  prendre  lui-même  position? 
Il  n'eût  pas  pu  la  tenir  longtemps,  puisque  300,000 
Russes,  Autrichiens,  Bavarois,  déjà  arrivés  sur  le 
Rhin,  eussent  été  en  peu  de  semaines  sur  la  Afarne, 
ce  qui  l'eût  obligé  à  courir  au  secours  de  sa  capitale. 
C'est  alors  que  l'armée  anglo-prussienne  devait  mar- 
cher en  avant  et  se  joindre  aux  alliés  sous  Paris; 
elle  n'aurait  couru  aucune  chance,  n'aurait  éprouvé 
aucune  perte,  aurait  agi  conformément  aux  inté- 
rêts de  la  nation  anglaise,  au  plan  général  de  guerre 
adopté  par  les  alliés  et  aux  règles  de  l'art  de  la 
guerre. 

Du  15  au  18  le  duc  de  Wellington  a  constamment 
manœuvré  comme  Fa  désiré  son  ennemi  ;  il  n'a  rien 
fait  de  ce  que  celui-ci  craignait  qu'il  ne  fit.  L'infan- 
terie anglaise  a  été  ferme  et  solide.  La  cavalerie 
pouvait  mieux  faire.  L'armée  anglo-hollandaise  a 
été  deux  fois  sauvée  dans  la  journée  par  les  Prus- 
siens :  la  première  fois,  avant  trois  heures,  par  l'ar- 
rivée du  général  Biilow  avec  30,000  hommes,  et  la 
deuxième  fois,  à  huit  heures  du  soir,  lors  de  l'ar- 
rivée du  maréchal  Bliicher  avec  30,000  hommes. 

18. 
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Dans  cette  journée ,  62,000  Français  ont  battu 
3  20,000  hommes.  La  victoire  leur  a  été  arrachée 
entre  huit  et  neuf  heures  du  soir,  mais  par  150,000 
hommes. 

Qu'on  se  figure  la  contenance  du  peuple  de  Lon- 
dres, au  moment  où  il  aurait  appris  la  catastrophe 
de  son  armée,  et  que  Ton  avait  prodigué  le  plus 
pur  de  son  sang  pour  soutenir  la  cause  des  rois 
contre  celle  des  peuples ,  des  privilèges  contre  l'éga- 
lité, des  oligarques  contre  les  libéraux,  des  prin- 
cipes de  la  Sainte-Alliance  contre  ceux  de  la  souve- 
raineté du  peuple  ! 

D  après  le  manuscrit  original  communiqué  par  M™*  la  comtesse 
de  Montbolon. 


XI 


PROJET 

d'l\e 

NOUVELLE  ORGAXISATION  DE  L'ARilÉE  \ 


I.  —  IXFAXTERIE. 


I.  Le  fusil  d'infanterie  avec  sa  baïonnette  est 
l'arme  la  plus  parfaite  qu'aient  inventée  les  hommes. 
Son  but  en  blanc  est  à  60  toises.  Il  est  très-meui- 
trier  à  120  toises  et  frappe  à  300.  Sa  cartouche  ne 
pèse  que  1  once  1  cinquième.  Il  en  peut  tirer  de 
suite  soixante  sans  interruption  dans  Tespace  de 
trente  minutes,  et  même  de  vingt  minutes,  sans 
avoir  besoin  d'être  lavé  ;  alors  seulement  le  canon 


*  Ce  Projet  e>t  reproduit  d'après  une  copie  commuDiquée 
par  M.  le  général  Henry  Bertrand.  On  a  lieu  de  croire  que 
cette  copie  n'est  pas  complète  et  que  l'Empereur  avait  donné 
à  son  travail  un  plus  long  développement  ,  mais  il  a  été  impos- 
sible de  trouver  ce  qui  paraît  mauquer. 
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devient  brûlant  sans  que  cela  ait  du  danger,  car  il 
faut  que  la  chaleur  soit  montée  à  200  degrés  pour 
que  la  charge  s'enflamme  seule.  Des  mécaniciens 
habiles  ont  fait  des  essais  pour  charger  le  fusil  par 
la  culasse  ,  pour  l'amorcer  avec  de  la  poudre  fulmi- 
nante pour  quinze  à  vingt  coups  à  la  fois,  pour  sup- 
primer la  pierre  à  feu.  Ces  essais  n'ont  pas  encore 
satisfait  parfaitement  à  toutes  les  conditions,  mais 
tout  porte  à  espérer  un  bon  succès  des  progrès  que 
font  les  arts  chimiques  et  mécaniques.  Lorsque  ces 
améliorations  seront  adoptées,  le  feu  sera  plus  actif. 
Aujourd'hui,  sur  six  ou  sept  coups,  un  au  moins 
rate,  soit  parce  que  l'amorce  ne  s'enflamme  pas, 
soit  parce  qu'elle  ne  communique  pas  le  feu  à  la 
charge.  On  pourra  alors  allonger  le  fusil  de  1  pied 
ou  18  pouces,  ce  qui  donnera  plus  de  justesse  au 
tir  et  permettra  d'utiliser  le  feu  du  troisième  rang. 
Dans  son  état  actuel,  le  fusil  dont  est  armée  l'in- 
fanterie,   celui  du   modèle  de   1802,    a   7   lignes 

9  points  de  calibre,  qui  répond  à  quatorze  balles  à 
la  livre,  4  pieds  8  pouces  de  longueur,  13  pouces 
6  lignes  de  longueur  de  crosse,  42  pouces  6  lignes 
de  canon;  il  pèse  9  livres  8  onces.  Sa  baïonnette  a 
15  pouces  6  lignes  et  pèse  10  onces.  Le  fusil  armé 
de  sa  baïonnette  a  donc  6  pieds  de  longueur  et  pèse 

10  livres  2  onces.  Des  ouvriers  habiles  pensent  que 
l'on  pourrait  sans  inconvénient  en  diminuer  le  poids 
de  1  dixième  sans  altérer  ses  dimensions.  Les  vol- 
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tigeiirs,  dont  la  taille  est  moindre  que  5  pieds,  et 
les  dragons,  se  servent  d'un  fusil  dont  le  canon  est 
plus  court  de  4  pouces  ',  ce  qui  ne  change  pas  con- 
sidérablement son  poids.  L'artillerie,  les  sapeurs, 
les  mineurs,  les  ouvriers,  le  train,  la  cavalerie  lé- 
gère, les  cuirassiers,  se  servent  du  mousqueton  avec 
baïonnette,  qui  pèse  7  livres  4  onces,  lequel  a 
3  pieds  3  pouces  de  longueur,  28  pouces  pour  le 
canon,  11  pouces  pour  la  crosse,  18  pouces  pour 
la  baïonnette,  qui  pèse  11  onces".  Le  mousqueton 
doit  être  allégé ,  il  ne  doit  pas  peser  plus  de  6  livres 
sans  sa  baïonnette;  il  faut  qu'on  le  puisse  porter 
facilement  en  bandoulière  ,  que  la  cavalerie  légère 
puisse  le  manœuvrer  d'une  main.  Les  ofGciers  au- 
dessous  du  grade  de  capitaine,  les  cuirassiers ,  les 
dragons,  les  chasseurs,  les  soldats  du  train,  les  ca- 
nonniers ,  les  sapeurs,  les  mineurs,  les  ouvriers, 
les  domestiques,  toutes  les  personnes  faisant  partie 
d'une  armée,  doivent  avoir  un  fusil  ou  un  mous- 
queton avec  sa  baïonnette  pour  leur  propre  garde , 
la  défense  des  convois  contre  les  troupes  légères  et 
les  rassemblements  populaires. 

Les  officiers  au-dessus  du  grade  de  capitaine ,  les 
soldats  du  train,  seront  armés  d'une  paire  de  pisto- 
lets d'arçon  ;  les  officiers  à  pied  les  porteront  sur 

^  Il  s'agit  ici  du  fusil  de  dragon,  modèle  de  l'an  IX. 
-  Cest  ce  qu'improprement  on  appelait  carabine  des  chas- 
seurs de  la  Garde. 
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leur  poitrine.  Le  pistolet  actuel  de  cavalerie  a 
13  pouces  de  longueur,  dont  7  pouces  5  lignes  pour 
le  canon ,  5  pouces  7  lignes  pour  la  crosse  ;  il  pèse 

3  livres.  Celui  des  dragons  a  9  pouces  de  long,  dont 

4  pouces  7  lignes  pour  le  canon,  4  pouces  3  lignes 
pour  la  crosse;  il  pèse  1  livre  5  onces.  Il  ne  faut 
qu'un  seul  modèle  de  pistolet ,  du  calibre  de  vingt 
balles  à  la  livre  ;  il  ne  doit  pas  peser  plus  d'une 
livre. 

Le  sabre  de  la  grosse  cavalerie  est  droit,  il  a 
43  pouces  de  longueur.  Sa  lame  a  36  pouces,  elle 
pèse  23  onces.  Le  fourreau  pèse  57  onces  et  le  sabre 
6  livres  8  onces.  Le  sabre  de  dragon  a  les  mêmes 
dimensions;  la  lame  pèse  23  onces,  le  fourreau  14 
seulement  et  le  sabre  3  livres  11  onces.  Celui  de 
cavalerie  légère  (le  modèle  des  cbasseurs  de  la 
Garde)  a  39  pouces  de  longueur,  la  lame  en  a  32; 
elle  pèse  19  onces,  le  fourreau  57,  et  le  sabre  seu- 
lement 6  livres  1  once.  Il  ne  faut  que  deux  espèces 

de  sabres  qui  pèsent  moins  de \  droit  pour  les 

cuirassiers  et  les  dragons  ,  courbe  pour  la  cavalerie 
légère,  le  train,  Tarlillerie  à  cheval  et  l'état-major. 
Les  briquets  pour  Tinfanterie  doivent  être  suppri- 
més; c'est  un  poids  inutile  de  3  livres  qui  sera 
remplacé  par  un  outil  de  pionnier  emmanché  qui 
pèse  4  ou  5  livres,  un  sac  à  terre  et  un  tablier  en 
toile  pour  servir  de  civière. 
*  Lacune  dans  le  texte. 


A   SAIXTE-IIÉLÈXE.  323 

L'infcinterie  aura  les  épaules  et  la  tète  couvertes, 
à  l'abri  d'un  roup  de  sabre;  toutes  les  autres  armes 
défensives  seront  supprimées,  parce  qu'elles  sont 
inutiles,  n'étant  pas  à  l'abri  de  la  balle,  parce 
qu'elles  rendent  les  blessures  plus  dangereuses, 
parce  que  enfin  l'infanterie  moderne  est  toute  de 
l'infanterie  légère;  étant  obligée  de  faire  le  service 
de  tirailleurs,  elle  doit  être  leste  et  jamais  sur- 
chargée. 

Les  officiers  et  sous-officiers  de  voltigeurs  seront 
armés  d'une  carabine  dont  le  canon  a  24  pouces  de 
long  et  est  pourvu  de  sept  rayures  en  spirale.  Le 
calibre  de  ces  carabines  est  de  vingt-huit  balles  à  Ii 
livre  (de  6  lignes).  Les  Tyroliens  ont  des  carabines 
de  cette  espèce  ;  les  troupes  légères  du  roi  de  Wur- 
temberg étaient  armées  de  carabines  à  peu  près 
semblables  avec  des  baïonnettes;  mais  cette  arme 
est  difficile  à  charger,  elle  s'encrasse  facilement, 
elle  est  mal  équilibrée.  On  ne  peut  pas  en  armer 
des  compagnies  entières,  parce  que  ces  compagnies 
ne  pourraient  pas  faire  des  feux  de  deux  rangs, 
n'auraient  pas  de  baïonnettes;  elles  seraient  tout 
d'abord  détruites.  Mais  on  peut  sans  inconvénient 
répartir  quelques  carabines  par  compagnies  de  vol- 
tigeurs, pourvu  qu'elles  soient  du  calibre  de  vingt 
balles  à  la  livre  :  il  est  bon  de  battre  l'ennemi 
d'aussi  loin  qu'il  vous  bat.  On  pourrait  aussi  avec 
avantage  armer  de  ces  carabines  quelques  compa- 
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gnies  bourgeoises,  dans  une  place  de  guerre,  pour 
tirer  de  derrière  les  murailles. 

II.  Le  sac  que  le  soldat  porte  sur  le  dos  le  gêne 
beaucoup  pour  rexécution  des  feux;  il  empêche  le 
second  et  le  troisième  rang  de  se  serrer  sur  le  pre- 
mier :  c'est  un  des  obstacles  au  feu  du  troisième 
rang.  Les  Russes  étaient  dans  Fusage  de  poser  leurs 
sacs  à  leurs  pieds  au  moment  des  feux;  cet  usage, 
excellent  sous  ce  point  de  vue,  avait  des  inconvé- 
nients qui  ont  dû  le  faire  supprimer.  Mais  il  est 
essentiel  que  le  sac  soit  aussi  petit  que  possible, 
capable  de  contenir  seulement  une  chemise,  un 
col,  un  mouchoir,  une  paire  de  bottines,  une  ca- 
lotte de  coton,  un  pantalon  de  toile,  un  briquet, 
afin  ({u'il  ne  saillisse  jamais  de  plus  de  trois  pouces 
sur  le  dos  du  soldat.  Le  soldat  aura,  indépendam- 
ment de  ces  effets,  une  chemise,  un  col,  un  mou- 
choir, un  bonnet  de  police  ,  une  veste,  un  pantalon, 
une  paire  de  bottines  dans  le  sac  de  la  compagnie 
qui  sera  chargé  sur  les  gros  bagages  (sjir  les  four- 
gons). Le  petit  bidon  de  fer-blanc  que  le  soldat 
porte  en  bandoulière  doit  être  divisé  en  deux  com- 
partiments et  contenir  un  litre  d'eau  et  un  demi- 
litre  d'eau-de-vie  ou  autre  liqueur;  deux  sachets  de 
cuir  plus  longs  que  larges,  capables  de  contenir 
chacun  5  livres  de  farine,  seront  portés,  pendus  de 
droite  et  de  gauche,  sous  les  bras;  ils  contiendront 
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des  vivres  pour  dix  ,  quinze  et  même  trente  jours. 
Le  soldat  sera  donc  chargé  de  40  livres,  savoir  : 


(Le  fasil  avec  ia  baïonnette 10  2° 

Giberne  renplie  de  CO  carfoaches.  ô  »       I 

roor  I  armenieni.  .         -.      ,    ,          '^  21    livref 

j    Qatil  de  pionnier  eramancLé ft  •      «                    ' 

'.    l'n  sac  à  terre,  an  tablier «  14      ' 

T,        ,       .                  i   Lei  deni  sachets  pleins 11  =      i    ,„  ,. 

Poar  lei  vivres. ..  .        ,      ,    ,                   "^  '13  livres. 

»    Le   bidon 2  =       > 

y,        ,..      .            ,      \    Sac  plein 4  »                ,,. 

Pour  l  eanipemeot.    ,    ^      ^           ,.  ^  jlivres. 

'    Capote    roulée -2  « 

Total 40  livres. 


Les  hommes  qui  porteront  les  deux  moulins  por- 
tatifs de  la  compagnie,  les  grandes  marmites  et  les 
bidons,  ne  porteront  pas  d'outils. 

Les  officiers  du  grade  inférieur  à  celui  de  capi- 
taine seront  armés  d'une  épée  et  d'un  mousqueton 
avec  baïonnette  et  porteront  une  giberne  contenant 
trente  cartouches;  les  capitaines  et  les  officiers  d'un 
grade  supérieur  porteront  une  épée  et  une  paire 
de  pistolets  sur  la  poitrine  avec  dix  cartouches;  ils 
auront  tous  un  bidon  en  sautoir,  et  ces  derniers  un 
rouleau  contenant  une  lunette,  cartes,  écritoire. 
Les  officiers  de  tout  grade,  depuis  le  général  jus- 
qu'au sous-lieutenant,  auront  leurs  deux  sachets 
pareils  en  tout  à  ceux  du  soldat;  ils  seront  portés 
sur  les  petits  bagages  à  la  suite  des  corps;  leurs 
domestiques  auront  leurs  deux  sachets  qu'ils  porte- 
ront sur  eux  et  seront  soumis  à  l'inspection  des 
raguemestres. 

X.  19 
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III.  La  ration  sera  Féquivalent  de  28  onces  de 
pain  (12  onces  en  blé,  équivalent  de  16  onces  de 
pain,  plus  l'équivalent  de  1*2  onces  de  pain  en  lé- 
gumes, pommes  de  terre,  navets,  panais,  bette- 
raves, blé  de  Turquie,  haricots,  lentilles,  pois, 
autres  légumes  secs,  riz),  8  onces  de  viande,  1  once 
d'eau-de-vie.  La  ration  de  viande  sera  distribuée  en 
viande  de  vache,  bœuf,  mouton,  ou  de  cheval,  co- 
chon, chèvre;  en  viande  salée,  lard;  en  fromage, 
morue,  hareng  ou  autres  poissons  salés.  Le  blé  sera 
distribué  au  bataillon  tous  les  mois  et  aux  compa- 
gnies toutes  les  semaines;  les  compagnies  le  feront 
moudre  à  leurs  moulins  portatifs  et  en  feront  du 
pain.  La  viande  sera  livrée  vivante  aux  bataillons 
une  fois  par  semaine.  La  ration  n'aura  pas  d'équi- 
valent en  blé,  mais  seulement  en  légumes,  l^ne  fois 
par  semaine  aussi,  au  lieu  de  viande,  on  donnera 
du  maigre.  Plusieurs  fois  par  an  la  ration  sera  donnée 
en  viande  de  cheval,  mulet  ou  àne.  Pendant  les 
camps  de  plaisance  et  pendant  le  mois  d'octobre,  on 
défendra  aux  compagnies  de  faire  du  pain  ;  les  cham- 
brées mangeront  leur  farine  en  galettes  cuites  sur 
des  plaques  ou  en  bouillie.  En  campagne,  les  soldats 
ne  devront,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  ni 
faire  ni  consommer  du  pain;  ils  mangeront  des  ga- 
lettes cuites  sur  leurs  plaques  et  de  la  bouillie,  à 
moins  qu'ils  ne  soient  en  état  d'armistice,  en  quar- 
tiers d'hiver  ou  en  garnison.  La  ration  des  marches- 
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manœuvres,  contenue  dans  les  sachets  et  portée  par 
les  mulets  du  corps,  sera  de  11  onces  de  farine, 
1  once  d'eau-de-vie  et  16  onces  de  viande.  Les  sa- 
chets contiendront  quinze  rations;  les  mulets  de 
bataillon  porteront  dix  rations;  en  tout  vingt-cinq 
jours.  Lorsqu'on  pourra  se  procurer  du  riz,  la  ra- 
tion sera  de  3  onces  et  demie  de  riz,  2  onces  de  fa- 
rine et  16  onces  de  viande.  Les  sachets  contiendront 
pour  trente  jours  de  vivres,  les  mulets  des  corps  en 
porteront  pour  vingt  jours,  ce  qui  fait  cinquante 
jours.  Les  sachets  seront  divisés  chacun  en  cinq 
compartiments  contenant  la  ration  de  trois  jours  en 
farine  ou  de  six  en  riz,  de  sorte  qu'à  la  seule  vue 
les  officiers  puissent  s'assurer  que  les  soldats  ont 
ménagé  leurs  vivres  et  sont  pourvus  pour  les  jours 
suivants.  Les  progrès  de  la  chimie  ont  déjà  fourni 
des  extraits  de  substances  qui ,  sous  un  petit  volume 
et  un  petit  poids,  contiennent  la  valeur  d'une  ra- 
tion, n  faut  encourager  ces  recherches,  afin  de  par- 
venir à  former  la  ration  des  marches  manœuvres  sous 
le  plus  petit  poids  possible. 

Les  officiers  des  corps,  en  temps  de  paix  comme 
en  temps  de  guerre,  mangeront  tous  ensemble,  le 
chef  de  bataillon  avec  les  sous-lieutenants  ;  ils  pren- 
dront leurs  repas  dans  une  salle  commune  en  temps 
de  paix  ou  en  garnison,  et  chez  le  chef  de  bataillon 
en  campagne.  11  y  aura  par  semaine  un  officier  qui, 
à  tour  de  rôle,  réglera  la  dépense.  Les  officiers  au- 
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ront  la  même  ration  que  le  soldat;  leurs  domestiques 
autorisés  et  présents  sous  les  armes  auront  la  ration 
du  soldat  en  temps  de  guerre.  Il  sera  accordé  un 
soldat-cuisinier  par  15  officiers.  En  campagne,  la 
batterie  de  cuisine,  appelée  cantine,  renfermant 
tous  les  ustensiles  nécessaires,  sera  à  raison  de 
3  livres  par  officier,  qui  aura  sur  lui  ou  dans  son 
sac  une  serriette,  un  couvert,  une  timbale.  Dans  les 
marcbes-manœuvres ,  chaque  officier  fera  remettre 
à  l'ordinaire  la  ration  du  jour  tirée  de  son  sachet. 
En  campagne,  les  officiers  d'état-major,  depuis  le 
grade  de  colonel  jusqu'à  celui  de  sous-lieutenant, 
mangeront  ensemble  à  une  même  table  ;  ils  ne 
pourront  en  faire  plusieurs  que  lorsque  leur  nombre 
dépassera  celui  de  30.  Chaque  bataillon  portera  à 
la  suite,  sur  ses  propres  transports,  des  vivres  à 
raison  de  6  livres  par  homme,  officiers,  soldats,  do- 
mestiques ;  ce  qui  donne  six  rations  de  marches- 
manœuvres ,  dix-huit  jours  en  farine,  douze  en  riz, 
si  l'approvisionnement  est  moitié  en  farine,  moitié 
en  riz. 

IV.  Le  bataillon  doit  se  suffire  à  lui-même;  il 
sera  organisé  de  manière  à  pouvoir  s'entretenir  et 
combattre;  il  aura  donc  des  tailleurs,  des  chape- 
liers, des  cordonniers,  des  armuriers  et  des  artifi- 
ciers poi.r  pourvoir  à  son  habillement  et  à  son  ar- 
mement ;    des  bouchers   et   des   boulangers   pour 
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préparer  ses  vivres  ;  de  la  cavalerie ,  du  canon  ,  des 
cartouches,  des  ingénieurs,  des  outils,  des  officiers 
de  santé,  des  ambulances  et  des  moyens  de  trans- 
port, afin  de  pouvoir  combattre.  Il  sera  fort  de 
1,050  hommes,  dont  18  hommes  d'état-major, 
12  canonniers,  42  éclaireurs  à  cheval,  30  soldats 
du  train  et  948  hommes  d'infanterie,  divisés  en  six 
compagnies,  chacune  de  158.  Chaque  compagnie 
aura  une  section  de  grenadiers  et  une  section  de 
voltigeurs. 

Les  12  canonniers  seront  sous  les  ordres  de  l'ad- 
judant canonnier,  du  garde  artificier  et  du  sous- 
garde  armurier;  ils  serviront  une  pièce  de  3  attelée 
de  deux  chevaux,  ayant  deux  chevaux  de  bât  chargés 
de  vingt-quatre  gargousses  à  balles  et  à  boulet  de  3. 
Parmi  les  30  soldats  du  train,  6  seront  bouchers, 
24  conduiront  48  mulets  ou  chevaux  de  bât  du  ba- 
taillon (ou  60  ânes);  ils  seront  sous  les  ordres  des 
fourriers.  4  des  bêtes  de  somme  seront  chargées 
des  bagages  (1  de  celui  de  l'état-major  et  3  pour  les 
officiers  de  chaque  aile),  8  de  cartouches,  6  des 
ambulances  et  30  des  vivres. 

Les  éclaireurs  sont  tirés  des  voltigeurs  et  montés 
sur  des  chevaux  de  4  pieds  5  à  6  pouces,  lesqueli 
seront  harnachés  le  plus  simplement  possible;  ils, 
seront  armés  d'une  lance,  d'un  sabre,  d'un  mous- 
queton et  d'une  paire  de  pistolets  d'arçon  ;  ils  seront 
équipés  comme  l'infanterie,  n'ayant  de  plus  qu'elle 
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qu'une  paire  (Vêperons  et  un  trèspctit  porteman- 
teau au  lieu  de  sac. 

Les  68  sous-officiers,  caporaux,  soldats  de  P'  et 
lie  2^  classe  de  chaque  compagnie  seront  exercés 
dans  un  des  quinze  métiers  suivants  :  1"  charron; 
2"  charpentier-menuisier;  3°  charpentier-tonnelier; 
A°  charpentier-calfat  ;  5"  forgeron;  6°  cloutier-ser- 
rurier;  7-  cloutier-armurier;  8*  cloutier-maréchal; 
9"  fondeur-plomhier-ferhlantier;  10°  bourrelier- 
sellier;  11°  cordier;  12°  maçon;  13°  tailleur; 
14°  cordonnier;  15°  artificier;  et  parmi  eux  le  chef 
de  bataillon,  sur  la  présentation  de  l'adjudant  des 
travaux,  choisira  tous  les  ans  un  maître  dans  chacun 
de  ces  métiers,  lesquels  recevront  une  gratification 
journalière  prise  sur  les  fonds  de  l'administration 
et  qui  leur  sera  allouée  selon  leur  travail  par  le 
conseil. 

Tous  les  individus  du  bataillon  doivent  l'emploi 
de  leur  journée  pour  travailler  à  l'équipement,  ar- 
mement, vivres,  logement,  et  en  général  aux  be- 
soins de  l'administration  du  bataillon,  qui  pourvoira 
à  tous  ses  besoins  par  ses  ouvriers. 

Les  soldats  de  1"  classe  ont  deux  sous  de  haute 
paye;  les  soldats  de  2^  classe,  un  sou.  Les  soldats 
de  l"et  de  2^  classe  seront  partagés  par  tiers  :  1°  en 
canonniers;  2°  en  sapeurs;  3°  en  nageurs.  Les  pre- 
miers sont  spécialement  mis  au  fait  du  service  de 
l'artillerie;   les  seconds,  de  celui  de  la  sape,  des 


A   SAIKTE-HÉLÈXE.  331 

travaux  de  fortification  de  campagne,  des  fonctions 
de  l'infanterie  pour  Tattaque  et  la  défense  des  places 
et  postes;  les  troisièmes,  des  ponts  de  bateaux, 
trains,  manœuvres  de  bateaux  et  de  la  natation ^  à 
cet  effet,  ils  sont  munis  d'une  ceinture  de  cuir  par- 
tagée en  huit  compartiments. 

Tous  les  ans,  les  deux  soldats  canonniers  les  plus 
intelligents  de  chaque  compagnie  seront,  au  nombre 
de  plusieurs  milliers,  réunis  pendant  un  mois  dans 
une  école  d'artillerie,  les  deux  sapeurs  dans  une 
place  forte  et  les  deux  nageurs  sur  un  grand  fleuve, 
où  ils  seront  instruits  et  exercés  par  des  inspecteurs 
généraux  tirés  des  corps  d'artillerie,  du  génie  et 
de  la  marine. 

V.  La  brigade  sera  composée  de  trois  bataillons 
et  commandée  par  1  brigadier-colonel  ayant  3  aides 
de  camp  :  1  capitaine  en  V  chargé  des  fonctions 
d'état-major ,  1  capitaine  en  2%  sortant  de  la  cava- 
lerie, chargé  du  commandement  des  éclaireurs,  et 
1  lieutenant.  1  sergent  par  bataillon  sera  attaché 
à  l'état-major  pour  les  écritures  et  traductions.  Le 
brigadier -colonel  aura  une  garde  composée  de 
9  éclaireurs,  parmi  lesquels  1  lieutenant,  1  maré- 
chal des  logis,  1  brigadier,  qui  seront  attachés  à  sa 
personne  pendant  tout  le  temps  qu'il  commandera 
la  brigade  ;  ils  feront  le  service  d'ordonnances.  Les 
aides  de  camp  porteront  sur  leurs  chevaux  leurs 
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sachets  de  rirres  ;  ils  seront  armés  d'un  sabre,  d'une 
paire  de  pistolets  d'arçon,  qu'ils  porteront,  à  pied, 
sur  leur  poitrine;  ils  auront  un  bidon  en  sautoir  et 
un  étui  où  seront  placées  une  lunette,  une  carte, 
une  écritoire,  une  toise.  Il  y  aura  une  brigade  de 
gendarmerie  composée  de  1  maréchal  des  logis,  de 
1  brigadier  et  3  gendarmes  pour  la  police  de  1 . 
brigade.  La  brigade  sera  composée  de  2,898  hom- 
mes d'infanterie;  126  de  cavalerie;  36  canonniers 
serrant  trois  pièces  de  3;  72  soldats  du  train  ser- 
vant IM  mulets  ou  chevaux  de  bât;  18  bouchers 
conduisant  de  150  à  200  bêtes  à  cornes  ou  l'équi- 
valent ;  total,  3,159  hommes  tout  compris,  et  310 
chevaux  de  selle  d'état-major,  d'éclaireurs,  du  train 
d'artillerie.  La  brigade  n'aura  aucune  voiture  avec 
elle ,  si  ce  n'est  les  pièces  de  canon  et  une  forge  de 
bataillon  attelée  de  quatre  chevaux;  les  deux  autres 
forges  des  bataillons  seront  aux  gros  bagages. 

VI.  La  division  sera  composée  de  dix  bataillons 
faisant  : 

24  hommes  d'état-major. 
30      —       de  gendarmerie. 
9,660      —       d'in.''aDterie. 
420      —       de  cavalerie, 
120      —       darliUerie. 
300      —       da  train. 


Total 10,55i  hfnimes. 


\euf  bataillons  formeront  trois  brigades;  le  10* ba- 
taillon sera  attaché  au  quarlier  général.  La  division 
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sera  commandée  par  un  maréchal  de  camp  qui  aura 
une  garde  de  20  éclaireurs  ,  formée  à  raison  de 
2  hommes  par  compagnie,  dont  1  officier,  2  maré- 
chaux des  logis,  2  brigadiers,  1  trompette,  1-i  éclai- 
reurs. Le  quartier  général  sera  commandé  par  1  ca- 
pitaine en  1"  du  10'  bataillon,  qui  aura  sous  ses 
ordres,  pour  la  police  du  quartier  général,  la  com- 
pagnie de  grenadiers  et  de  voltigeurs;  le  reste  du 
10*  bataillon  sera  chargé  de  Tescorte  des  petits  et 
gros  bagages.  L'état  ci-joint^  contient  tout  ce  qui 
est  relatif  à  la  composition  de  la  division  ;  le  nombre 
de  domestiques,  de  chevaux,  de  voitures  aux  gros 
bagages  accordés  à  chaque  grade,  y  est  spécifié. 

VII.  Les  Egyptiens,  à  la  bataille  de  Thymbrée, 
étaient  formés  sur  cent  rangs.  La  phalange  macé- 
donienne se  formait  sur  seize  rangs  ;  elle  était  armée 
d'une  épée,  d'un  bouclier  et  d'une  sarisse  longue 
de  21  pieds;  lorsqu'elle  recevait  la  charge  de  l'en- 
nemi de  pied  ferme,  ses  rangs  et  ses  files  étaient 
pressés  le  plus  possible;  1  homme  occupait  18  pou- 
ces dans  tous  les  sens.  Ainsi  un  corps  de  phalange 
de  1,600  hommes  dans  ce  cas  occupait  25  toises 
de  front  sur  4  toises  de  profondeur.  La  pique  s'a- 
vançait de  15  pieds  au  delà  du  corps  de  celui  qui  la 
portait,  6  pieds  étaient  en  arrière;  la  pique  du 
sixième  rang  ne  dépassait  le  premier  rang  que  de 

*  Cet  état  manque. 

19. 
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6  pieds;  les  autres  rangs  tenaient  la  pique  haute, 
inclinée,  formant  une  espèce  de  toit  pour  couvrir  la 
tète  des  six  premiers  rangs  et  détourner  les  traits 
des  ennemis.  Lorsque  la  phalange  chargeait,  elle 
couvrait  le  double  d'espace;  1,600  hommes  cou- 
vraient 50  toises  sur  8;  la  pique  du  cinquième 
rang  dépassait  le  premier  rang  de  3  pieds;  les  onze 
autres  rangs  faisaient  le  toit  avec  leurs  piques.  Les 
légionnaires  romains  étaient  formés  sur  dix  rangs; 
les  files  et  les  rangs  étaient  également  éloignés  de 
3  pieds.  Ainsi  une  partie  de  légion  de  1,600  hom- 
mes avait  cent  soixante  files  et  dix  rangs,  occupant 
80  toises  de  front  et  5  toises  de  profondeur. 

Après  la  découverte  des  armes  à  feu,  on  a  con- 
servé une  partie  de  l'infanterie  armée  de  piques; 
on  a  varié  sur  la  manière  de  placer  les  piquiers  : 
tantôt  on  les  a  formés  au  centre,  rangés  sur  six 
lignes,  en  mettant  les  arquebusiers  sur  les  ailes; 
tantôt  on  a  composé  les  deux  premiers  rangs  d'ar- 
quebusiers, et  on  a  mis  derrière  deux,  trois  ou 
quatre  rangs  de  piquiers.  Au  commencement  de 
1700,  Louis  XIV  a  supprimé  les  piqucurs  et  armé 
toute  son  infanterie  de  fusils  avec  baïonnettes.  Elle 
a  continué  cependant  pendant  quelque  temps  à  se 
former  sur  quatre  rangs;  mais  on  n'a  pas  tardé  à 
en  sentir  l'inconvénient;  car  le  quatrième  rang  ne 
peut  pas  se  servir  de  son  fusil;  on  l'a  donc  sup- 
primé, et  depuis  lors  la  formation  de  l'infanterie  a 
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été  sur  trois  rangs.  On  a  cependant  reconnu  l'in- 
convénient du  feu  du  troisième  rang,  ce  qui  obli- 
geait à  jirescrire  que  le  premier  rang  mît  un  genou 
en  terre  au  feu  de  peloton  et  de  bataillon;  mais  le 
seul  feu  en  usage  à  la  guerre  est  le  feu  à  volonté, 
par  la  droite  et  par  la  gauche  de  chaque  peloton. 
On  a  rarié  sur  la  manière  de  tirer  parti  du  troisième 
rang  dans  ce  feu.  D'abord  on  l'a  fait  tirer  comme 
les  deux  premiers  rangs,  passant  le  canon  de  son 
fusil  sur  l'épaule  droite  de  l'homme  de  second  rang; 
mais,  le  canon  du  fusil  n'ayant  que  4  pieds 8  pouces, 
la  bouche  de  celui  du  troisième  rang  dépasse  à 
peine  de  8  pouces  la  poitrine  du  premier  rang,  et 
lui  blesse  la  main  gauche  lorsque  ce  rang  met  en 
joue.  Les  accidents  étaient  si  nombreux  qu'on  s'est 
décidé  à  abandonner  le  feu  du  troisième  rang  comme 
impraticable.  On  a  fait  charger  le  fusil  du  second 
rang  par  le  troisième,  le  second  rang  n'étant  plus 
chargé  que  de  tirer.  On  a  cru  avoir  amélioré  le  feu  ; 
l'expérience  a  démontré  que  le  second  rang  n'en 
tirait  pas  davantage  et  tirait  plus  mal. 

Le  feu  des  tirailleurs  est  le  meilleur  de  tous  ; 
celui  d'un  rang  seul  vient  après;  celui  de  deux 
rangs  est  encore  bon  ;  mais  celui  de  trois  rangs  est 
mauvais.  Le  troisième  rang  ne  peut  rien  faire  qui 
puisse  accroître  le  feu  des  deux  premiers  rangs,  ce 
qui  prescrit  la  formation  de  l'infanterie  sur  deux 
rangs. 
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Alais,  dit-on,  la  présence  du  troisième  rang  tran- 
quillise le  premier  et  le  second  rang  sur  leurs  der- 
rières et  leur  permet  de  combattre  sans  inquiétude 
ce  qui  est  devant  eux.  Eh  bien,  nous  placerons, 
de  10  à  20  toises  derrière  la  droite  et  la  gauche  du 
bataillon,  la  valeur  de  ce  troisième  rang.  La  pré- 
sence de  cette  réserve  placée  si  près,  sous  les  or- 
dres des  capitaines  en  1",  remplira  ce  but  avec 
avantage. 

On  dit  aussi  que  la  baïonnette  du  troisième  rang 
donne  de  l'assurance  et  de  la  force  à  la  charge  à  la 
baïonnette.  Mais  la  pointe  de  celle  du  troisième 
rang  arrive  à  peine  au  ventre  du  premier.  Les 
charges  en  ligne  à  la  baïonnette  sont  rares;  le  ba- 
taillon, pour  charger,  se  forme  en  colonne.  Si  on 
n'évalue  point  les  forces  de  la  charge  par  le  nombre 
de  rangs  qui  servent  à  appuyer,  les  derniers  rangs 
pourront  charger,  se  déployer,  se  former  sur  quatre 
rangs. 

Le  feu  du  quatrième  rang  et  même  celui  du 
troisième  sont  impraticables  ou  nuisibles  lorsque 
les  rangs  sont  placés  sur  un  même  plan  ;  car,  si  les 
rangs  étaient  placés  sur  des  gradins  ou  des  amphi- 
théâtres, le  feu  de  tous  les  rangs  serait  également 
bon,  et  non-seulement  le  troisième  et  le  quatrième, 
mais  les  cinquième,  sixième,  septième,  huitième, 
neuvième,  dixième  rangs,  pourraient  mettre  leurs 
fusils  en  joue.  Or  il  faut  peu  de  minutes  à  des 
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hommes  exercés  aux  travaux  de  campagne,  et  mu- 
nis d'outils  et  de  sacs  en  terre,  pour  creuser  une 
tranchée  ,  et  avec  les  terres  élever  un  tertre  qui 
dispose  le  terrain  de  manière  que  le  feu  du  troisième 
et  du  quatrième  rang  puisse  s'exécuter.  Une  tran- 
chée de  1  pied  de  profondeur  sur  1  pied  de  larger.r 
cube  6  pieds  par  toise  courante;  quatre  hommes 
qui  peuvent  travailler  à  la  fois  la  feront  en  peu  de 
minutes.  Les  terres,  jetées  à  3  pieds  derrière,  se- 
ront damées  et  façonnées  par  deux  autres  hommes, 
qui  en  formeront  un  tertre  de  9  à  12  pouces  de 
hauteur.  Le  premier  rang  descendra  dans  la  tran- 
chée, le  second  et  le  troisième  resteront  sur  le 
niveau  du  terrain,  et  le  quatrième  montera  sur  le 
tertre.  Il  y  aura  12  pouces  de  difTérence  de  niveau 
entre  le  troisième  et  le  premier  rang  ,  et  au  moins 
21  pieds  entre  le  quatrième  et  le  premier  rang.  Le 
premier  rang  sera  comme  non  existant  pour  le  qua- 
trième, et  le  troisième  rang  dépassera  le  premier 
de  12  pouces.  Avec  un  travail  un  peu  plus  consi- 
dérable, mais  exécutable  en  peu  de  temps,  on  creu- 
sera les  tranchées  et  avec  les  déblais  on  élèvera 
des  tertres  qui  permettront  de  placer  une  colonne 
de  six,  huit  et  dix  rangs  sur  un  amphithéâtre  où 
tous  les  rangs  de  la  colonne  pourront  exécuter  leur 
feu  avant  de  marcher  au  pas  de  charge  à  la  baïon- 
nette sur  l'ennemi. 

Si  le  terrain  sur  lequel  on  combat  est  marécageux 
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OU  rocailleux,  on  ne  creusera  pas  de  tranchée; 
mais  on  élèvera,  moyennant  neuf  sacs  à  terre  par 
toise  courante,  des  tertres  sur  lesquels  monteront 
le  troisième  et  le  quatrième  rang ,  le  troisième  de 
1  pied  plus  élevé  que  le  premier,  et  le  quatrième 
de  1  pied  plus  élevé  que  le  troisième.  \ous  parle- 
rons en  détail  des  tranchées  et  des  tertres  en  trai- 
tant des  fortifications  de  campagne,  Ouvrages  de 
bataille.  Les  tranchées  et  les  tertres  pourront  même 
être  faits  pendant  que  les  deux  premiers  rangs  sou- 
tiendront le  combat. 

VIII.  Le  bataillon,  pour  les  manœuvres,  se  divi- 
sera en  demi-bataillon  de  droite  et  demi-bataillon 
de  gauche;  en  aile  droite,  aile  du  centre  et  aile  de 
gauche;  en  1'%  2%  3%  4%  5'  et  6®  divisions  ou 
compagnies,  chaque  division  en  trois  pelotons,  cha- 
que peloton  en  deux  sections.  Les  sections  porte- 
ront des  numéros  par  division  de  1  à  6. 

Une  compagnie  ou  division  isolée  se  rendra  en 
bataille  sur  deux  rangs;  les  2%  3%  4*  et  5*  sections 
de  front,  les  P'  et  6*  sections  à  10  toises  en  arrière 
des  flancs.  Chaque  section  aura  un  officier  ou  sous- 
officier  en  serre-file 

Une  aile  isolée  se  formera,  quatre  pelotons 
de  front  et  deux  pelotons  à  10  toises  en  arrière 
des  flancs,  le  1"  peloton  de  la  compagnie  de 
droite  derrière  le  flanc  droit,  le  3'  peloton  de  la 
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compagnie  de   gauche   derrière   le    flanc   gauche. 

Le  demi-bataillon  isolé  se  formera  en  sept  pelo- 
tons de  front  et  deux  à  10  toises  en  arrière,  le  1"  pe- 
loton de  la  compagnie  de  droite  derrière  le  flanc 
droit,  le  3*  peloton  de  la  compagnie  de  gauche  der- 
rière le  flanc  gauche. 

Quatre  compagnies  réunies  seront  considérées 
comme  un  bataillon. 

Le  bataillon  se  formera,  les  2%  3%  hr  et  5*  divi- 
sions de  front,  la  1"  et  la  6*  en  arrière  des  flancs  à 
la  distance  de  10  à  20  toises.  Quand  les  sections  de 
grenadiers  et  de  voltigeurs  seront  détachées  pour 
former  des  bataillons  d'élite,  les  bataillons  resteront 
formés  à  six  compagnies ,  manœuvrant  de  même. 
Un  homme  occupant  en  bataille  1  pied  6  pouces 
sur  tous  les  sens,  le  bataillon'  occupera  72  toises 
de  fro.it  et  20  toises  de  profondeur,  dislance  du 
P'  rang  aux  serre-files;  Taile  isolée  occupera  24  toi- 
ses de  front  et  10  de  profondeur;  le  demi-bataillon 
isolé  occupera  42  toises  de  front  et  10  de  profon- 
deur. 

Une  compagnie  ou  division  isolée  étant  en  ba- 
taille, au  commandement  de  Sections  de  l'arrière 
en  colonne,  ces  sections  se  formeront  en  colonnes 
pleines  de  quatre  de  hauteur  sur  six  de  profondeur. 
Au  commandement  de  Sections  de  Varricre  sur  les 

*  C'est-à-dire  les  2^,  3^,  4^  et  5^  compagnies. 
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flancs,  la  droite  ou  la  gauche  en  tête ,  ces  deux 
colonnes  se  porteront  sur  les  flancs  du  front,  de 
manière  que  Fun  flanque  le  devant  et  l'autre  le 
derrière. 

Au  commandement  de  Division  sur  quatre  rangs ^ 
les  sections  impaires  se  placeront  derrière  les  sec- 
tions paires,  les  serre-files  des  deux  sections  en 
cinquième  rang;  les  pelotons  se  resserreront  sur  le 
centre  pour  boucher  les  intervalles,  ce  qui  donnera 
de  Tespace  au  peloton  de  Farrière  pour  se  mettre 
en  ligne.  Lorsque  la  division  rompra  par  peloton 
ou  par  section,  les  sections  de  Farrière  reprendront 
leur  rang  sur  le  front  de  la  ligne  ,  car  elles  ne  doi- 
vent être  placées  en  arrière  que  lorsque  la  division 
est  formée  sur  deux  rangs. 

Au  commandement  :  Division ,  formez  les  co- 
lonnes  de  peloton ,  le  2'  et  le  3'  peloton  se  porte- 
ront derrière  le  P"",  ce  qui  formera  une  colonne 
d'un  peloton  de  front  sur  six  rangs,  indépendam- 
ment des  trois  rangs  de  serre-files. 

Au  commandement  :  Formez  le  carré,  les  pelo- 
tons prendront  leur  distance  de  section;  la  3'  sec- 
tion ,  par  un  à-droite  en  bataille,  la  4%  par  un 
à-gauche  en  bataille,  se  trouveront  former  le  côté 
droit  et  le  côté  gauche  du  carré,  qui  aura  6  toises 
de  front  et  3  toises  de  profondeur. 

Les  pelotons  placés  en  arrière  des  ailes  ou  des 
demi-bataillons  formeront,  au  commandement  qui 
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leur  en  sera  fait,  des  colonnes  pleines  de  quatre  de 
front  sur  douze  de  profondeur,  pour  couvrir  la  droite 
et  la  gauche  de  la  ligne,  de  la  même  manière  que 
les  sections  le  font  pour  la  division. 

Au  commandement  :  Aile  en  colonne  par  pelo- 
ton j  chacune  des  deux  divisions  qui  la  composent 
formera  la  colonne  par  peloton  comme  si  elle  était 
isolée,  après  quoi  ces  deux  colonnes  se  réuniront 
en  marchant  par  le  flanc  droit  et  le  flanc  gauche  sur 
le  centre,  ce  qui  formera  une  colonne  de  deux  pe- 
lotons de  front  sur  trois  de  profondeur.  Le  capitaine 
commandant  Faile  se  tiendra  au  centre  du  premier 
rang. 

Au  commandement  :  Formez  le  carrée  les  pelo- 
tons prendront  leur  distance  de  peloton,  et  le  2'  pe- 
loton de  la  compagnie  de  droite,  par  un  à-droite 
en  bataille,  le  2'  peloton  de  la  compagnie  de  gauche, 
par  un  à-gauche  en  bataille  ,  formeront  les  côtés 
du  carré,  qui  aura  12  toises  de  front  sur  6  de  pro- 
fondeur. 

Au  commandement  :  Demi-hataillon  en  colonne 
par  peloton j,  les  trois  divisions  qui  forment  ce  demi- 
bataillon  agiront  comme  si  elles  étaient  isolées  ; 
cela  formera  une  colonne  de  trois  pelotons  de  front. 
Le  capitaine  commandant  se  placera  au  milieu  du 
premier  rang.  Au  commandement  :  Formez  le  carré, 
les  2'*  pelotons  des  divisions  de  droite  et  de  gauche 
formeront  les  côtés,  et  le  2'  peloton  de  la  compa- 
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gnie  du  centre  restera  en  réserve;  cela  formera  un 
carré  de  18  toises  sur  6. 

Au  commandement  :  Bataillon j,  formez-vous  sur 
quatre  rangSj  chaque  section  inij^aire  se  placera 
derrière  la  section  paire  de  son  peloton;  ceux  de  la 
-2*  compagnie  appuieront  sur  la  gauche  pour  faire 
place  à  la  colonne  de  la  V'  division.  Les  pelotons 
de  la  5*  division  appuieront  sur  leur  droite  pour 
faire  place  à  la  colonne  de  la  6*  division;  tous  ces 
pelotons  appuieront  sur  le  centre  pour  former  une 
ligne  compacte  sur  quatre  rangs,  ayant  douze  serre- 
files  par  division  en  cinquième  rang.  Le  bataillon 
ainsi  rangé  est  encore  sur  Tordre  mince  et  déployé, 
soit  qu'il  ait  été  ainsi  formé  pour  être  placé  dans 
des  tranchées  et  sur  des  tertres,  et  pour  concentrer 
une  grande  quantité  de  feux  sur  un  petit  espace, 
soit  dans  l'intention  de  charger  à  la  baïonnette. 

Le  bataillon  se  formera  en  colonne  de  peloton, 
par  aile  ou  par  demi-bataillon.  Après  le  comman- 
ement  :  Bataillon ^  colonne  de  i^eloton  par  ailes, 
le  chef  de  bataillon  fera  le  commandement  :  Sur 
l'aile  du  centre ,  formez  les  échelons _,  la  droite  ou 
la  gauche  en  tête.  A  ce  commandement,  la  2*  com- 
pagnie marchera  à  12  toises  en  avant  de  la  3'  et  de 
la  A%  qui  ne  bougeront  pas;  la  5^  marchera  à 
12  toises  en  arrière;  les  V^  et  6'  se  mettront  en  co- 
lonne par  peloton;  et  au  troisième  commandement  : 
Formez  vos  colonnes  de  pieloton,  la  2'  compagnie 
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formera  sa  colonne  de  peloton  sur  son  centre,  la 
colonne  de  la  1"  compagnie  marchera  devant  elle, 
et  ces  deux  colonnes  se  placeront  sur  le  même  ali- 
gnement; l'aile  du  centre  se  mettra  en  colonne  par 
peloton;  la  5*  division  formera  sa  colonne  de  pelo- 
ton sur  son  centre;  la  colonne  de  la  6^  marchera 
appuyant  à  gauche,  et  joindra  la  colonne  de  la 
5*  division  pour  faire  une  colonne  d'ailes;  on  for- 
mera ainsi  trois  colonnes  d'ailes  de  12  toises  de 
front  sur  6  de  profondeur  chacune,  éloignées  entre 
elles  de  18  toises  et  éloignées,  dans  le  sens  de  la 
profondeur,  de  6  toises.  Ces  trois  colonnes,  qui  se 
convertiront  en  carrés  au  commandement  du  chef, 
occuperont  la  diagonale  d'un  rectangle  de  72  toises 
de  front  et  de  30  toises  de  profondeur. 

La  colonne  de  peloton  par  demi-hataillon  se  for- 
mera sur  deux  échelons  de  la  hauteur  du  demi-ha- 
taillon en  colonne,  et  Ton  aura  deux  colonnes  for- 
mant la  diagonale  d'un  rectangle  de  72  toises  de 
front  sur  18  de  profondeur. 

Le  hataillon  formera  sa  colonne  d'attaque  par 
aile  au  commandement  :  Bataillon  j,  colonne  par 
aile.  La  T"  compagnie  marchera  en  avant  pour 
prendre  son  rang  et  occupera  la  place  de  la  2%  qui, 
par  le  flanc  gauche,  prendra  la  place  de  la  3%  la- 
quelle luaichcra  quatre  pas  en  arrière,  et  par  le 
flanc  droit  se  portera  derrière  la  1";  la  4'  se  portera 
de  même  derrière  la  2%  la  5^  derrière  la  3%  la  6® 
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derrière  la  4^  Le  bataillon  sera  ainsi  en  colonne 
sur  trois  lignes,  sur  six  rangs  et  sur  un  front  de 
deux  compagnies.  Au  commandement  :  Formez  le 
carréy  les  ailes  prendront  les  distances  de  division, 
et,  par  un  à-droite  et  par  un  à-gauche  en  bataille, 
la  3"  et  la  -4*  division  formeront  le  côté  droit  et  le 
côté  gauche  du  carré,  qui  aura  36  toises  de  front 
sur  18  de  profondeur. 

Si  l'on  vent  se  placer  en  colonne  sur  douze  rangs 
de  profondeur,  on  formera  le  bataillon  sur  quatre 
rangs,  avant  le  commandement  de  la  manœuvre  ou 
après.  Dans  ce  dernier  cas,  au  commandement: 
Colonne  y  formez-vous  sur  quatre  rangs _,  les  sec- 
tions impaires  se  porteront  derrière  les  sections 
paires,  et  au  commandement  :  Alignement  sous  le 
drapeau  j  les  divisions  de  front  se  serreront  sur  le 
centre;  celles  en  arrière,  après  avoir  serré  sur  le 
centre,  marcheront  en  avant  pour  prendre  leur 
distance,  et  les  divisions  de  droite  et  de  gauche  se 
serreront  parle  flanc  gauche  et  par  le  flanc  droit, 
et  le  bataillon  sera  en  carré  ,  ayant  18  toises  de 
front  sur  9  de  profondeur,  et  sur  quatre  rangs. 

Aussitôt  qu'un  corps  d'infanterie  sera  formé  sur 
quatre  rangs,  le  troisième  et  le  quatrième  rang, 
sans  nouveau  commandement,  sous  la  protection 
des  deux  premiers,  travailleront  à  construire  la 
tranchée  et  le  tertre  pour  le  feu  de  quatre  rangs, 
et,  de  suite  après,  les  quatre  rangs  s'y  doivent  pla- 
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cer.  L'infanterie,  formée  sur  quatre  rangs,  sera 
encore  sur  l'ordre  mince;  les  serre-files  doivent 
tous,  à  raison  de  deux  par  section,  être  au  cin- 
quième rang.  Lorsque  la  colonne  de  peloton  sera 
formée  par  aile  ou  par  demi-bataillon,  ou  lorsque 
le  bataillon  sera  formé  en  colonne  par  aile,  les 
deuxième  et  troisième  lignes  emploieront  les  pre- 
mières minutes  à  construire  la  tranchée  et  le  tertre 
sous  la  protection  de  la  première  ligne  pour  six 
rangs  de  feu.  Lorsque  le  bataillon  aura  formé  sa 
colonne  par  aile  sur  quatre  rangs,  le  troisième  et 
le  quatrième  rang  travailleront  sans  délai  et  sans 
commandement  à  établir  la  tranchée  et  le  tertre 
pour  le  feu  de  quatre  rangs.  Les  3%  4%  5'  et  6'  di- 
visions, qui  forment  les  huit  autres  rangs,  atten- 
dront le  commandement  du  chef  pour  travailler  à 
construire  la  tranchée  et  le  tertre  à  douze  rangs  de 
feu.  Aussitôt  que  la  colonne  sur  quatre  rangs  aura 
formé  le  carré,  le  troisième  et  le  quatrième  rang, 
sans  attendre  aucun  commandement,  construiront 
la  tranchée  et  le  tertre  pour  le  feu  de  quatre  rangs. 
En  colonne  de  peloton  comme  en  colonne  d'aile, 
les  six  ou  les  douze  rangs  se  serreront  en  masse  et 
en  ligne  compacte  n'occupant  que  1  pied  9  pouces 
par  rang,  c'est-à-dire  10  pieds  6  pouces  pour  les 
six  rangs,  21  pieds  pour  les  douze  rangs.  Les  serre- 
files  entreront  en  ligne  hormis  ceux  de  la  dernière 
ligne.  L'infanterie  sur  six  rangs  est  en  colonne  par 
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peloton  ;  en  ligne  les  serre-files  reprendront  leur 
rang,  et  la  ligne  sa  distance  à  mesure  qu'elle  sortira 
de  la  tranchée  et  descendra  du  tertre. 

Une  colonne  ne  chargera  jamais  à  la  haïonnette 
lorsqu'elle  aura  eu  le  temps  de  former  ses  tertres, 
à  moins  que  Tennemi  ne  soit  à  portée  et  qu'elle 
n'ait  au  préalable  préparé  le  succès  de  sa  charge 
par  une  vive  fusillade  de  colonne. 

Les  carrés  d'infanterie  se  couvriront  à  5  ou 
10  toises  en  avant  de  leur  front  par  une  muraille  de 
sacs  à  terre.  Dans  les  carrés  où  Tinfanterie  se  trou- 
vera formée  sur  quatre  rangs  ,  on  construira  d'abord 
la  tranchée  et  le  tertre  pour  le  feu  de  quatre  rangs, 
et  ce  n'est  qu'après  que  l'on  travaillera  à  construire 
la  muraille  de  sacs  à  terre. 

Les  avantages  de  la  formation  de  l'infanterie  sur 
deux  rangs  sont  :  1°  que  les  bataillons  ayant  les  di- 
visions de  l'arrière  en  carré  sur  les  flancs  mettent 
en  action  les  30^36  de  leurs  fusils,  tandis  que  le 
bataillon  formé  sur  trois  rangs  n'en  peut  mettre 
que  24  36  :  différence,  un  quart;  '2°  que  le  front  et 
l'arrière  de  la  ligne  de  bataille  sont  flanqués  par  un 
feu  de  50  fusiliers,  ce  qui  donne  à  cette  ligne  plus 
de  consistance  que  ne  peut  lui  en  donner  la  présence 
du  troisième  rang;  3°  que  les  flancs  sont  protégés, 
de  sorte  qu'ils  sont  prêts  à  recevoir  une  charge 
même  inopinée  de  cavalerie  qui  aurait  dérobé  son 
mouvement  derrière  un  mamelon,  au  lieu  que, 
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dans  Tordre  sur  trois  rangs,  le  bataillon  surpris  par 
une  charge  de  cavalerie  par  le  flanc  est  perdu  ;  -4^  les 
colonnes  serrées  de  peloton  formées  par  ailes  met- 
tront 30  36  de  fusils  en  action,  et  les  colonnes  de 
peloton  par  demi-bataillon  a?  36  '  ;  la  colonne  de 
bataillon  par  aile,  ^36;  tandis  que  la  colonne  de 
peloton  par  bataillon  ou  celle  de  division  ne  peut 
mettre  en  jeu  que  j;/36  ;  5°  en  couvrant  les  9  toises 
du  front  des  deux  côtés  du  carré  de  division ,  qui 
est  placé  en  avant  de  la  ligne  transversale,  ce  qui 
exige  peu  de  temps,  on  donne  un  nouveau  degré  de 
force  à  toute  la  ligne. 

Dirait-on  que  tous  ces  avantages  ne  sont  pas  ex- 
clusifs à  la  formation  sur  deux  rangs,  et  qu'on  peut 
tous  les  adaptera  la  formation  sur  trois  rangs?  Mais 
la  formation  sur  trois  rangs,  qui  réduit  le  feu  aux 
2/3,  le  réduirait  au  4/9,  c'est-à-dire  à  moins  de  la 
moitié,  si  Ton  mettait  deux  divisions  en  réserve  en 
arrière;  et,  lorsque  ces  divisions  auront  pris  place 
en  carré  sur  les  flancs,  le  feu  ne  sera  encore  que  de 
5/9,  c'est-à-dire  un  peu  plus  de  la  moitié.  Un  ba- 
taillon placé  dans  cet  ordre  aurait  un  désavantage 
marqué  :  il  recevrait  deux  batteries  et  ne  répondrr.it 
que  par  une. 

L'ordre  naturel  de  bataille  de  la  brigade  sera  en 
échelons  par  bataillon  sur  le  centre,  la   droite  à 

*  Ainsi  sur  le  texte  :  ces  calculs  n'ont  pas  été  faits. 
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20  toises  en  avant;  la  distance  des  bataillons  sera 
de  10  toises.  La  brigade  occupera  un  front  de 
236  toises  sur  40  de  profondeur  ;  chaque  bataillon 
aura  quatre  divisions  sur  la  ligne  de  front,  deux 
divisions  et  les  éclaireurs  sur  la  ligne  de  l'arrière. 
La  ligne  de  front  du  2*  échelon  sera  sur  le  même 
alignement  que  la  ligne  de  l'arrière  du  l"  échelon  ; 
la  ligne  du  front  du  3^  échelon  sera  sur  le  même 
alignement  que  la  ligne  de  l'arrière  de  2*  échelon. 
Au  commandement  :  Divisions  de  l'arrière,  à  droite 
et  à  gauche  en  bataille ,  les  trois  divisions  de  l'ar- 
rière de  la  gauche  des  bataillons  feront  à-gauche  en 
bataille,  la  division  de  droite  du  P'  échelon  fera 
à-droite  en  bataille,  la  division  de  droite  du  2'  éche- 
lon et  du  3*  restera  en  réserve  avec  les  trois  turmes 
d'éclaireurs;  les  16/18  des  bataillons  pourront  exé- 
cuter leurs  feux  ;  les  flancs  de  la  brigade  seront 
appuyés. 

La  brigade  étant  en  bataille  dans  son  ordre  natu- 
rel, au  commandement  :  Brigade,  formez-vous  sur 
quatre  rangs,  les  divers  bataillons  se  formeront  sur 
quatre  rangs,  comme  il  a  été  dit  pour  la  manœuvre 
du  bataillon  ,  et  les  bataillons  formés  sur  quatre 
rangs  se  remettront  en  ligne  sur  l'échelon  du  centre, 
à  moins  qu'il  n'en  soit  autrement  ordonné;  la  bri- 
gade formera  alors  une  seule  ligne  de  162  toises  de 
front;  les  tranchées  et  les  tertres  étant  construits, 
tous  les  fusils  de  la  ligne  seront  en  action. 
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La  brigade  étant  formée  sur  deux  rangs  dans 
Tordre  naturel ,  au  commandement  :  Divisions  de 
V arrière,  colonnes  par  pelotons  pour  se  porter  sur 
le  front,  les  six  divisions  de  Tarriêre,  la  2'  division 
du  1"  bataillon  et  la  5'  du  3%  formeront  leurs  co- 
lonnes de  pelotons,  et  au  commandement  :  Colonnes 
de  V arrière,  sur  les  flancs  de  vos  bataillons,  ces 
divisions  exécuteront  ce  commandement;  la  colonne 
de  la  1"  division  du  bataillon  de  droite  dépassera 
tout  le  front  de  la  ligne  de  2  toises  ;  la  colonne  de 
peloton  de  la  2'  division  s'alignera  sur  la  colonne 
de  la  1"  division  et  formera  une  colonne  d'aile  par 
peloton;  la  colonne  de  gauche  ou  la  6'  division  du 
1"  bataillon  se  placera  à  2  toises  en  arrière  de  la 
gauche;  la  colonne  de  droite  du  2'  bataillon  se 
placera  à  2  toises  en  avant  du  front  de  la  droite  de 
son  bataillon;  la  colonne  de  gauche  du  2*  bataillon 
se  placera  à  2  toises  derrière  le  flanc  gauche;  la 
colonne  de  droite  du  3*  bataillon  se  placera  à  2  toises 
en  avant  du  flanc  droit  ;  la  colonne  de  gauche  du 
3*  bataillon  se  placera  en  arrière  de  la  gauche  à 
2  toises;  la  colonne  de  la  5^  compagnie  s'alignera 
sur  elle  pour  former  la  colonne  de  peloton  par  aile. 
Au  commandement  de  Colonnes,  formez  vos  carrés, 
les  colonnes  formeront  leurs  carrés  et  la  brigade 
sera  placée,  ayant  un  carré  d'aile  sur  la  droite  en 
avant,  flanquant  le  front  du  T'  échelon  et  de  toute 
la  brigade  et  appuyant  son  flanc  droit;  deux  carrés 
X.  20 
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de  divisions  flanquent  le  front  du  2'  échelon  et  Tar- 
rière  du  T';  deux  carrés  de  divisions  flanquant  le 
front  du  3*  échelon  et  l'arrière  du  2';  un  carré 
d'aile  appuyant  la  gauche  de  toute  la  brigade  et 
flanquant  l'arrière  du  3^  échelon  et  de  tonte  la 
brigade. 

La  brigade  occupera  un  front  de  236  toises  et  une 
profondeur  de  40  toises.  Les  carrés  de  division  par 
peloton  n'ayant  que  3  toises  de  flanc,  les  deux  car- 
rés avec  les  intervalles  ne  seront  éloignés  que  de 
10  toises  l'un  de  l'autre,  vide  utile  pour  les  mouve- 
ments de  l'artillerie  et  des  éclaireurs.  Mais  enfin,  si 
l'on  voulait  les  combler,  on  le  ferait;  au  comman- 
dement :  Sur  le  1"  échelon  comblez  les  intervalles^ 
le  2*  et  le  3°  échelon  marcheraient  en  avant  de 
8  toises,  et  la  profondeur  de  la  ligne  ne  serait  plus 
que  de  24  toises. 

Au  commandement  :  Brigade^  colonnes  d'ailes 
par  bataillon j  les  trois  bataillons  formeront  leurs 
colonnes  d'ailes  sur  la  droite;  ces  trois  colonnes 
occuperaient  la  diagonale  d'un  carré  de  180  toises 
de  front  et  60  toises  de  profondeur;  le  feu  des  trois 
colonnes  serait  le  tiers  du  feu  de  la  brigade;  tous 
les  fusils  seraient  en  action  aussitôt  que  les  tran- 
chées et  les  tertres  seraient  construits.  Au  com- 
mandement :  Formez  les  carrés,  ces  trois  carrés 
mettraient  en  action  les  deux  tiers  des  fusils  de 
la  brigade,  puisque    les   deux  divisions  du  flanc 
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pourraient    preiulre    part    à   l'action   par  des  feux 
obliques. 

Le  carré  de  brigade  par  aile  donnera  un  front 
de  236  toises  sur  112  toises  de  côté  ;  il  ne  sera 
formé  que  lorque  la  brigade  aura  un  convoi  à 
couvrir. 


lî.  —  EQUIPAGES  MILITAIRES. 

1°  Le  bataillon  d'équipages  militaires  sera  com- 
posé de  4  compagnies;  la  I",  la  compagnie  d'élite, 
appartenant  au  train  des  petits  bagages,  sera  com- 
posée de  150  bêtes  de  somme;  les  trois  antres 
seront,  chacune,  composées  de  40  voitures,  dont 
1  forge,  1  prolonge  pour  son  service,  28  chariots 
réguliers  et  10  voitures  de  paysan  requises  et  in- 
corporées dans  la  compagnie,  faisant  par  bataillon 
90  voitures  régulières,  30  de  réquisition,  total 
120  voitures. 

Composition  de  Tétat-major  : 


1  chef  de  bataillon  capitaine  en  l' 

l   adjadant-lieateuint. 

I   q  j-irtier-maitre. 

3  aJjudants  ;ous-ofGcierE. 

3  hri-adirrs. 
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Coni[  osilioîi  de  1:;  mrprignii?  : 


1   capi'aice  en  2^ 

1   lieatenaDt  en  2' . 

1   souf-lieutenant 

1   maréchal  des  logi»  chef. 

4  maréchaoi  des  logis 

1  brigadier  chef 

7  brigadiers. 

__      , .        ,             ,          /  (1C4  soldats,  parmi  lesquels  2  from-i 

£0  soldats  de  1"  classe. l  .,         .           .               ,^    .         ,.     1 

'  petfes,  i  onvners  m  fer  et  en  bois,' 

StO  soldats  de  2"  classe.  ,  ^   ,           ,.          .    ,  r.    l       l           j      .  >' 

.          /  2  bourreli-Ti   et    10   boachers.  dontV 

64  soldats  de  3»  classe.'  .,   .     .        ,                                                   / 

3  a  en  eval ' 

2  chevaai  de  tronpetle  et  3  de  boachers ... 

Haat-îe-pied ,. 


120  hommes. 


REC.APITLXATIÛX 


H01I1IÏ5. 

Etat-major  :         3  offic,     3  maréch.  des  logis,     3  brigad.       <■   soldats.  Total.       9 
4  compagnies  :    12  20  32  416  Total.  480 


15 


23 


416 


489 


Chevaox  de  selie,     21  par  conipagnie,     94  par  bataillon,  y  eompris  l'étaf-major, 
Chevani  de  trait,   132  396 

CheTâDï  de  bit,  compagnie  délite,         lôO 


Total. 


640 


3  forges,  3  prjlonjes,  84  chariots  rpgnliers.  30  voitures  irrégnlieres  ;  total,  120  voi- 
tures. 


2°  Les  officiers  du  train  des  équipages  sont  tirés, 
moitié  des  sous-officiers  d'infanterie,  d'artillerie  et 
de  cavalerie  ,  le  tiers  de  chaque  arme;  les  sous- 
officiers  et  brigadiers  seront  tirés  moitié  des  soldats 
de  V'  classe  d'infanterie,  d'artillerie  et  de  cavalerie; 
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le  tiers  de  chaque  arme.  Les  soldats  du  train  seront 
armés  et  équipés  comme  les  éclaireurs;  ils  fourni- 
ront aux  travaux  des  ouvrages  de  campagne  con- 
curremment avec  l'infanterie,  mais  dans  le  rapport 
de  1  ai. 

3°  Les  forges  et  chariots  seront  construits  sur  le 
même  modèle  que  les  forges  et  chariots  de  division 
d'artillerie;  ils  seront  attelés  de  4  chevaux  conduits 
par  2  soldats  du  train  ;  chacun  des  chevaux  de  droite 
portera  une  gargoussière  d'infanterie;  chaque  voi- 
ture portera  un  moulin  de  campagne  pesant  8  à 
10  livres,  4  outils  de  pionniers,  20  sacs  à  terre  et 
1  étoile  de  fer  composée  de  6  à  7  lances ,  les  plus 
légères  possible,  et  couvrant  un  espace  de  12  pieds, 
et  20  quintaux,  soit  en  objets  d'ambulance,  soit  en 
farine,  légumes  ou  eau-de-vie. 

4°  Il  y  aura  un  sous-officier  ou  brigadier  attaché 
à  4  voitures  régulières  et  à  2  voitures  de  réquisition, 
qui  sera  chargé  de  les  diriger,  de  les  surveiller  et 
sera  responsable  du  chargement.  Il  aura  seul  la 
clef  des  cadenas  qui  fermeront  les  chariots. 

5°  Il  y  aura  à  chaque  armée  6  voitures  régulières 
d'équipages  militaires,  14  hommes  et  26  chevaux 
du  train  pour  1,000  hommes  d'infanterie.  Un  corps 
d'armée  composé  de  30,000  hommes  aura  deux 
bataillons  ou  180  voitures  régulières  et  60  de  ré- 
quisition. 

La  J"  compagnie  de  ces  bataillons  sera  attachée,. 

20. 
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la  moitié,  75  clieiaux,  au  quartier  général  du  corps 
d'armée,  et  25  chevaux  aux  quartiers  généraux  de 
chacune  des  trois  divisions.  Les  compagnies  de 
chariots  d'un  bataillon  seront  attachées  à  chacune 
des  divisions;  3  voitures  par  compagnie  seront  des- 
tinées pour  le  service  de  l'ambulance,  1  pour  celui 
du  trésor  et  34  pour  celui  des  vivres.  L'autre  ba- 
taillon marchera  avec  le  parc  général  de  l'armée; 
12  de  ses  chariots,  par  compagnie,  seront  organisés 
pour  porter  les  sacs  des  compagnies  d'infanterie 
des  bataillons  du  corps  d'armée  ;  1  chariot  sera  in- 
stallé pour  l'ambulance,  1  pour  le  trésor  et  24  voi- 
tures pour  les  vivres. 

Une  armée  de  80,000  hommes  aura  six  batail- 
lons, 540  voitures  régulières  et  180  de  réquisition; 
une  armée  de  150,000  hommes  en  aura  dix, 
900  voitures  régulières  et  300  de  réquisition.  Le 
nombre  des  voitures  requises  augmentera  à  mesure 
que  le  nombre  des  voitures  régulières  diminuera, 
de  sorte  que  le  nombre  des  voitures  présentes  pour 
le  service  soit  toujours  de  40  par  compagnie.  Il  y 
aura  au  parc  général  des  cadres  d'officiers,  sous- 
officiers,  brigadiers  et  trompettes  montés  pour  un 
nombre  de  bataillons  égal  à  la  moitié  du  nombre 
des  bataillons  d'équipages  militaires  attachés  à  l'ar- 
mée, c'est-à-dire  3  pour  une  armée  de  80,000  hom- 
mes, 5  pour  une  armée  de  150,000  hommes,  les- 
quels seront   employés  à  la  levée    de    bataillons 
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d^équipages  militaires  de  réquisition.  Ces  bataillons 
seront  employés  à  la  formation  des  magasins,  aux 
évacuations  des  hôpitaux  et  à  tous  les  besoins  extra- 
ordinaires. 

6'*  Les  31  bouchers  à  pied  et  les  9  bouchers  à 
cheral  qui  font  partie  du  bataillon  de  l'équipage 
militaire  garderont  800  bêtes  à  cornes  faisant 
400,000  livres  de  viande;  lorsqu'ils  devront  en 
avoir  sous  leur  garde  une  plus  grande  quantité,  ils 
requerront  des  paysans.  Ainsi  les  deux  bataillons 
d'équipages  militaires  attachés  à  un  corps  d'armée 
de  30,000  hommes,  l'un  marchant  avec  les  gros 
bagages  du  corps  d'armée ,  l'autre  avec  le  parc  gé- 
néral de  l'arnée,  auront  ]2  voitures  pour  le  service 
des  forges  et  des  prolonges ,  6  voitures  pour  le  ser- 
vice du  trésor,  12  voitures  pour  le  service  des  am- 
bulances, 36  voitures  pour  porter  les  sacs  des  com- 
pagnies d'infanterie  du  corps  d'armée  ,  174  voilures 
chargées  de  vivres,  qui  contiendront  de  400  à  450 
rations  de  farine  et  eau-de-vie,  1,600  bêtes  à  cornes, 
soit  800,000  rations  de  viande ,  ce  qui  fait  quatorze 
ou  quinze  jours  de  farine  et  vingt-cinq  à  trente  jours 
de  viande.  La  ration  des  marches-manœuvres  sera 
de  11  onces  de  farine,  1  once  d'eau-de-vie  et  16  onces 
de  viande. 

7'  L'escorte  ordinaire  des  convois  sera  :  2  hommes 
d'infanterie,  valides  et  bien  portants  et  à  l'école  de 
bataillon,  pour  1  voiture  de  convoi,  1  éclaireur  à 
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cheval  pour  5  voitures  et  1  pièce  de  canon  pour 
120  voitures;  ce  qui  fait  80  hommes  d'infanterie, 
8  hommes  de  cavalerie  par  compagnie  d'équipages 
militaires;  240  hommes  d'infanterie,  24  hommes 
de  cavalerie  et  1  pièce  de  canon  pour  1  bataillon. 
Lorsque  les  circonstances  l'exigeront,  cette  escorte 
sera  double,  quadruple,  etc.  Mais  celle  ci-dessus 
sera  de  rigueur,  et  les  généraux  ou  officiers  qui  au- 
ront fait  marcher  des  convois  sans  cette  escorte  se- 
ront responsables  des  événements. 

Les  convois  marcheront  sur  deux  files  éloignées 
Tune  de  l'autre  de  4  ou  5  toises;  une  compagnie 
d'équipages  militaires  occupera  sur  la  route  120toises 
sur  4  ou  5  de  largeur;  les  8  éclaireurs  et  40  fan- 
tassins de  l'escorte  marcheront  à  la  tète  -,  8  officiers 
et  sous-officiers  de  la  compagnie,  à  cheval,  avec 
20  soldats  de  l'escorte,  marcheront  à l'arrière-garde  ; 
2  officiers  et  sous-officiers  à  cheval  et  20  fantassins 
marcheront  à  droite,  et  autant  à  gauche,  en  dehors 
des  files  de  voitures ,  à  demi-distance  de  la  colonne, 
à  60  toises  de  la  tête  et  autant  de  la  queue.  La  com- 
pagnie ne  prendra  de  repos  que  pendant  une  heure, 
pour  faire  boire  et  manger  les  chevaux;  les  voitures 
parqueront  sur  la  droite  ou  la  gauche  de  la  chaus- 
sée, dans  un  lieu  favorable,  sur  deux  lignes,  chaque 
voiture  serrée  l'une  contre  l'autre,  les  quatre  moyeux 
des  roues  se  touchant.  La  compagnie  formera  un 
rectangle  de  21  toises  de  long  sur  18  de  large.  Les 
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voitures  seront  liées  entre  elles  par  des  crochets 
fixés  aux  moyeux  des  quatre  roues.  Une  lance  de 
fer,  de  celles  qui  font  l'étoile,  sera  placée  au  milieu 
du  train  de  derrière  de  la  voiture.  Les  deux  grands 
côtés  du  rectangle  seront  couverts  par  les  voitures 
mêmes,  ceux  de  l'avant  et  de  l'arrière  seront  cou- 
verts, à  3  toises  de  distance,  par  24  étoiles,  der- 
rière lesquelles  se  rangera  l'escorte  ,  moitié  en 
avant,  moitié  en  arrière.  Alpitié  des  éclaireurs,  des 
officiers  et  sous-officiers  de  la  compagnie  resteront 
à  cheval.  Pour  5  voilures,  il  sera  placé  un  soldat 
du  train  en  faction  sur  une  voiture,  son  mousque- 
ton à  la  main  et  sa  lance  plantée  à  ses  pieds. 

Dans  le  cas  d'attaque,  un  soldat  du  train  montera 
sur  chaque  voiture  pour  faire  feu  du  côté  où  l'en- 
nemi se  présentera.  Le  reste  de  l'escorte,  placé  en 
avant  et  en  arrière,  fera  feu  prenant  en  flanc  les 
côtés.  Toute  compagnie  en  marche,  aussitôt  qu'elle 
craindrait  d'être  attaquée,  se  parquerait  dans  l'ordre 
ci-dessus  décrit.  Mais,  si  elle  était  surprise  sur  la 
chaussée  et  qu'il  lui  fût  impossihle  de  se  parquer, 
les  voitures  serreront  les  unes  sur  les  autres,  chaque 
voiture  engageant  son  timon  dans  la  voiture  qui  la 
précède  ;  les  chevaux  seront  dételés  et  placés  les 
uns  contre  les  autres,  entre  les  roues.  La  compa- 
gnie occupera  alors  un  rectangle  de  -45  toises  de 
long  sur  4  ou  5  toises  de  large ,  les  chevaux  en 
dedans;  4  voitures  seront   placée?  à  10  toises  en 
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avant  et  10  toises  en  arrière,  couvertes  par  5  ou 
6  étoiles.  Un  soldat  du  train  attelé  montera  sur  sa 
voiture  pendant  que  l'autre  tiendra  ses  chevaux. 
Tout  le  monde  aura  le  mousqueton  chargé  et  la 
lance  plantée  à  ses  pieds. 

Le  bataillon  marchera  de  la  même  manière^  il 
occupera  sur  la  chaussée  360  toises.  IG  éclaireurs, 
8  officiers  et  sous-officiers  du  train,  60  fantassins, 
se  placeront  en  avant  ;  deux  pelotons  de  12  officiers 
et  sous-officiers  à  cheval,  30  soldats,  se  placeront 
en  arrière;  deux  pelotons  de  12  officiers  et  sous- 
officiers  à  cheval,  30  soldats,  se  placeront  à  la  droite, 
et  autant  à  la  gauche;  celui  de  droite  à  120  toises 
delà  tète,  celui  de  gauche  à  240  toises  et  distant 
de  120  toises  de  la  queue.  Les  balles  de  fusil  de  ces 
quatre  détachements  se  croiseront  donc  à  120  toises, 
c'est-à-dire  à  une  très-bonne  portée. 

Le  bataillon  se  parquera  de  la  même  manière 
que  la  compagnie;  il  formera  un  rectangle  de 
63  toises  de  longueur  sur  18  de  largeur  :  ce  carré 
sera  couvert  par  une  rangée  d'étoiles  de  fer  avec 
un  chemin  de  ronde  de  9  toises,  dans  lequel  l'es- 
corte, l'artillerie  et  les  hommes  à  cheval  manœu- 
vreront; un  soldat  du  train  montera  sur  chaque 
voiture,  le  mousqueton  au  poing. 

Si  le  bataillon  était  surpris  sur  la  chaussée  sans 
pouvoir  se  parquer,  il  agirait  comme  la  compagnie 
et  formerait  un  rectangle  de  120  toises  de  longueur 
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sur  -4  OU  5  toises  de  largeur;  les  étoiles  seront  pla- 
cées en  avant  et  en  arrière  pour  couvrir  l'escorte. 

Le  convoi  de  deux  bataillons  ou  de  240  voitures 
marchera  de  même  et  occupera  720  toises  sur  la 
chaussée;  24  éclaireiirs  du  1*'  bataillon,  24  officiers 
et  sous-officiers  à  cheval,  une  pièce  de  canon  et 
180  fantassins  de  l'escorte  marcheront  en  avant; 
8  officiers  et  sous-officiers  du  train  à  cheval,  30  fan- 
tassins, marcheront  sur  la  droite  à  120  toises  de  la 
tête;  un  pareil  peloton  marchera  à  la  gauche  à 
240  toises  de  la  tète;  8  officiers  et  sous-officiers 
du  train  marcheront  à  la  queue  du  bataillon.  Un  pi- 
quet de  12  éclaireurs,  de  12  officiers  et  sous-offi- 
ciers du  bataillon  et  de  60  hommes,  marchera  à  la 
tête  du  bataillon;  12  éclaireurs  et  24  officiers  et 
sous-officiers  du  train,  une  pièce  de  canon  et  120 
hommes ,  marcheront  à  Tarrière-garde  ;  deux  pi- 
quets de  S  officiers  et  sous-officiers  à  cheval  et  30  sol- 
dats marcheront  un  à  droite  et  un- à  gauche  de  la 
colonne. 

Ces  deux  bataillons  se  parqueront  sur  quatre  li- 
gnes, chaque  ligne  de  60  voitures,  et  elles  occupe- 
ront un  carré  de  63  toises  de  longueur  sur  36  de 
largeur;  240  étoiles  seront  placées  tout  autour,  en 
laissant  un  chemin  de  ronde  de  10  toises,  où  l'es- 
corte campera  et  manœuvrera.  Les  soldats  du  train 
qui  doivent  se  placer  sur  les  voilures  se  mettront 
sur  le  premier  rang. 


360  OEUVRES    DE   \APOLÉOX    1" 

Le  convoi  de  trois  bataillons,  ou  360  voitures, 
marchera  de  même  sur  la  chaussée  et  occupera 
1,080  toises.  L'avant-garde  sera  faite  par  48  éclai- 
reurs  du  V  et  du  2'  bataillon,  36  officiers  et  sous- 
officiers  du  1"  bataillon ,  24  du  2%  total  108  hommes 
à  cheval,  une  pièce  de  canon;  180  hommes  de  l'es- 
corte du  1"  bataillon,  120  fantassins  de  l'escorte  du 
2' bataillon,  total  300  hommes  d'infanterie;  deux 
piquets  de  8  officiers  et  sous-officiers  à  cheval, 
30  hommes  à  pied,  flanquent  la  droite  et  la  gauche  ; 
8  officiers  et  sous-officiers,  30  soldats,  à  la  queue 
du  1"  bataillon.  A  la  tête  du  2%  12  officiers  et  sous- 
officiers,  60  fantassins  et  une  pièce  de  canon  ;  deux 
piquets  sur  les  flancs;  8  officiers  et  sous-officiers, 
30  fantassins,  attachés  à  la  queue  du  2'  bataillon. 
Le  3^  bataillon  aura  à  sa  tête  12  officiers  et  sous- 
officiers  à  cheval,  60  fantassins  ;  deux  colonnes  de 
30  fantassins  chacune  et  de  8  hommes  à  cheval  sur 
les  flancs  ;  120  fantassins,  24  éclaireurs  et  24  hom- 
mes à  cheval ,  une  pièce  de  canon  ,  à  l'arrière- 
garde.  Les  trois  pièces  croiseront  leurs  feux,  et  ce 
convoi  se  parquera  sur  six  lignes,  occupant  un  rec- 
tangle de  63  toises  de  longueur  sur  54  de  largeur  : 
il  se  couvrirait  par  un  rang  d'étoiles  avec  un  chemin 
de  ronde  de  10  toises.  Surpris  sur  une  chaussée 
sans  pouvoir  se  parquer,  ces  bataillons  formeront 
une  colonne  de  360  toises  de  longueur  sur  4  ou  5 
de  largeur;  les  soldats  du  train  des  deuxième  et 
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troisième  lignes  se  placeront  sur  les  voitures  de  la 
première  ligne. 

Un  convoi  de  quatre  bataillons,  ou  de  480  voi- 
tures, aurait  960  hommes  d'infanterie,  96  hommes 
à  cheval  et  quatre  pièces  de  canon  d'escorte.  La 
moitié  de  l'escorte  attachée  à  chaque  bataillon  pourra 
en  être  retirée  pour  former  une  colonne  d'observa- 
tion et  marcher  à  la  rencontre  de  l'ennemi  ;  mais 
l'autre  moitié  devra  nécessairement  rester  attachée 
pour  la  défense  des  voitures;  le  quart  seulement 
des  officiers  ou  sous-officiers  à  cheval  pourra  s'éloi- 
gner avec  la  colonne  d'observation.  Tous  les  soldats 
du  train  et  les  trois  quarts  de  leurs  officiers  et  sous- 
officiers  ne  devront  jamais  quitter  leurs  voitures. 

Ces  quatre  bataillons  occuperont  sur  une  chaussée 
1,M0  toises  de  longueur;  ils  se  parqueront  pour  la 
nuit  sur  huit  lignes  dans  un  rectangle  de  63  toises 
de  longueur  sur  72  de  largeur.  Pour  les  repos  pen- 
dant la  marche,  ils  parqueront,  deux  bataillons  par 
deux  bataillons,  à  7  ou  800  toises  l'un  de  l'autre. 
Surpris  sur  une  chaussée,  ils  se  formeront,  le  1" 
et  le  2«  bataillon,  sur  la  tête  du  V%  le  3«  et  le  4" 
sur  la  tête  du  3%  Ces  deux  colonnes  seront  éloignées 
de  7  ou  800  toises  l'une  de  l'autre.  Les  escortes 
extraordinaires  seront  à  la  disposition  de  l'officier 
commandant. 

Les  convois  composés  de  5  à  600  voitures  par- 
queront et  formeront  deux  carrés,  l'un  de  trois  ba- 
X.  21 
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taillons,  l'autre  de  deux.  Ceux  composés  de  six 
bataillons  parqueront  en  formant  deux  carrés  de 
trois  bataillons  chacun  ;  ceux  composés  de  sept  ba- 
taillons parqueront  sur  deux  carrés,  un  de  quatre 
et  un  de  trois.  Les  convois  composés  de  huit  batail- 
lons parqueront  sur  deux  carrés  de  quatre  bataillons 
chacun  ;  les  convois  composés  de  neuf  bataillons 
parqueront  sur  trois  carrés  chacun  de  trois  batail- 
lons; enfin  ceux  de  dix  bataillons  sur  deux  carrés 
de  quatre  bataillons  et  sur  un  carré  de  deux  ba- 
taillons. 

Ces  divers  parcs  seront  formés,  autant  que  faire 
se  pourra,  à  h  vue  et  à  la  distance  de  (300  à  1,200 
toises  l'un  de  l'autre,  et  occuperont  des  positions 
importantes,  telles  que  les  têtes  des  défilés,  les 
ponts  que  traverse  la  route,  afin  que  ces  défilés 
soient  assurés  et  que,  marchant  en  retraite,  une 
partie  du  convoi  se  trouve  au  delà  du  défilé. 

Les  ouvrages  de  campagne  qui  doivent  être  élevés 
tous  les  soirs  autour  de  ces  parcs  seront  l'objet  d'un 
chapitre  des  fortifications  de  campagne  \ 


III.  —  CAVALERIE. 

î.   1°  La  cavalerie  d'une  armée  en  Flandre   et 
en    Allemagne    sera  les   six    vingt-quatrièmes    de 

1  Ce  chapitre  n'a  pas  été  commuoiqué. 
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l'infanterie;  en  Italie,  en  Espagne,  les  cinq  vingt- 
quatrièmes  ;  sur  les  Alpes  et  les  Pyrénées,  un  quin- 
zième, et  sur  les  côtes,  un  vingt-quatrième.  L'ef- 
fectif de  la  cavalerie  de  la  France  sera  un  sixième 
de  celui  de  l'infanterie. 

2°  La  cavalerie  fera  le  service  à  pied  comme  à 
cheval;  elle  sera  à  cet  effet  exercée  à  Técole  de 
bataillon  et  armée  d'un  fusil  ou  mousqueton  avec 
baïonnette;  il  ne  lui  sera  jamais  accordé  d'infan- 
terie pour  la  garder,  quelque  position  qu'elle 
occupe.  Elle  placera,  suivant  les  circonstances,  des 
postes  à  pied  dans  les  bois,  sur  les  rochers,  dans  les 
marais,  les  maisons. 

3°  L'escadron  sera  pour  la  cavalerie  ce  qu'est  le 
bataillon  pour  l'infanterie;  il  aura  en  lui-même 
tous  les  moyens  nécessaires  pour  s'entretenir  et 
combattre.  Il  sera  commandé  par  un  officier  supé- 
rieur chef  d'escadron  ;  il  aura  un  état-major  de  dix 
personnes,  trois  compagnies  de  130  hommes,  une 
escouade  de  10  hommes  du  train  qui  serviront 
15  mulets  ou  chevaux  de  trait.  Sa  force  totale  sera 
de  410  hommes. 

L'escadron  à  cheval  formera  trois  divisions,  chaque 
division  trois  pelotons,  chaque  peloton  deux  sec- 
tions. Il  aura  la  même  formation  à  pied,  où  il  pren- 
dra l'ordre  de  bataille  et  les  manœuvres  d'une  aile 
de  bataillon.  Trois  escadrons  formeront  à  pied  un 
bataillon.  Les  cavaliers  de  l"  et  2'  classe  auront  la 
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même  haute  paye  que  les  soldats  de  ]"  et  2'  classe 
d'infanterie;  ils  seront,  comme  eux,  divisés  en  ca- 
nonniers,  sapeurs,  nageurs;  ils  porteront  un  outil  de 
pionnier,  un  sac  à  terre  et  un  tablier;  ils  fourniront 
à  tous  les  travaux  avec  l'infanterie,  mais  dans  le 
rapport  de  1  à  2.  Tout  ce  qui  est  dit  pour  l'infan- 
terie relativement  aux  quinze  métiers  sera  commun 
à  la  cavalerie. 

4°  Tous  les  officiers  de  cavalerie,  de  quelque 
grade  qu'ils  soient,  devront  être  maréchaux,  avoir 
feiré,  et  devront  ferrer  quelquefois.  Les  inspecteurs 
feront  ferrer  devant  eux,  en  présence  du  corps,  les 
officiers  supérieurs.  Les  sous -officiers  et  soldats  de 
|re  g^  2*  classe  devront  ferrer  eux-mêmes  leurs  che- 
vaux, et  ne  devront  jamais  avoir  recours  aux  maré- 
chaux ,  à  moins  que  ce  ne  soit  comme  vétérinaires. 

5°  Le  cavalier  aura  deux  sachets  pour  porter  ses 
vivres  dans  les  marches-manœuvres,  et  un  sac  pour 
dix  jours  d'avoine  pour  son  cheval,  à  raison  de 
A  livres  par  jour;  ce  sac  sera  divisé  en  comparti- 
ments, de  manière  qu'au  coup  d'oeil  l'officier 
puisse  s'assurer  que  le  cavalier  a  ménagé  les  vivres 
de  son  cheval. 

6'  Les  officiers,  sous-officiers  et  soldats  de  1"  et 
de  2'  classe  administreront  eux-mêmes  leur  masse 
de  ferrage,  comme  est  administrée  la  masse  de 
linge  et  chaussure;  ils  devront  se  procurer  les  fers. 
Les  quatre  fers  qu'ils  portent  toujours  à  leur  selle 
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pendant  les  marches- manœuvres  auront  cté  déjà 
ajustés  au  pied  du  cheval,  de  manière  à  être  posés 
sans  avoir  besoin  de  la  forge. 

II.  1°  Les  éclaireurs  seront  des  vol:i,f[eurs  à 
cheval,  montés  sur  des  chevaux  aussi  petits  que  pos- 
sible ;  ils  ne  seront  pas  formés  en  escadron;  ils 
resteront  divisés  par  turme,  portant  le  numéro  de 
leur  bataillon.  En  cas  de  réunion  de  plusieurs  turmes 
loin  de  leur  bataillon ,  le  commandement  appar- 
tiendra au  plus  ancien  officier. 

2"  Les  éclaireurs  seront  équipés  exactement 
comme  l'infanterie;  la  lance  est  leur  arme  prin- 
cipale. 

3°  Le  cheval  sera  harnaché  le  plus  simplement 
possible,  pouvant  boire  bridé;  la  ration  du  cheval 
sera  la  moitié  de  celle  d'un  cheval  de  chevau-léger. 
Le  cheval  doit  être  nourri,  autant  que  possible,  au 
pâturage,  et  accoutumé  à  vivre  de  tout  comme 
les  chevaux  de  paysan;  il  ne  sera  ferré  que  des 
pieds  de  devant. 

4°  Les  éclaireurs  font  partie  des  bataillons  et 
sont  toujours  sous  les  ordres  des  officiers  d'infan- 
terie ;  ils  ne  sont  commandés  que  par  des  lieute- 
nants, afin  que,  réunis  momentanément  après  des 
charges  ou  poursuites  avec  la  cavalerie ,  ils  ne 
puissent,  dans  aucun  cas,  commander  des  capi- 
taines de  cavalerie .  Ils  manœuvreront  avec  leur  batail- 
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Ion,  dont  ils  ne  seront  jamais  distraits.  L'aide  de 
camp  du  brigadier  et  le  ciief  d'escadron  de  la  divi- 
sion, chargés  de  les  inspecter,  ne  les  commanderont 
qu'autant  que,  par  suite  d'une  charge  ou  d'une 
mission,  il  se  trouveraient  éloignps  de  leur  bataillon. 

5°  Les  officiers,  sous-officiers  et  soldats  seront 
mis  à  pied  et  replacés  à  cheval  selon  la  volonté  du 
chef  de  bataillon ,  qui  en  usera  comme  pour  les 
grenadiers  et  voltigeurs.  Ils  n'entreront  dans  au- 
cune des  combinaisons  de  manœuvre  de  cavalerie, 
auxquelles  la  petitesse  de  leurs  chevaux  ne  les 
rend  pas  propres.  Aucun  homme  ne  pourra  faire 
partie  d'une  compagnie  d'éclaireurs  s'il  n'a  au 
moins  servi  un  an  dans  les  voltigeurs,  s'il  n'a  moins 
de  5  pieds  1  pouce  et  s'il  n'a  la  vue  très-bonne. 

6°  Les  officiers  et  sous-officiers  seront  pris,  en 
temps  de  guerre  ,  autant  que  faire  se  pourra,  parmi 
ceux  qui  connaissent  la  langue  du  pays  où  l'on  fait 
la  guerre  ou  celle  de  l'armée  ennemie.  Ils  four- 
niront les  ordonnances  aux  officiers  généraux  et 
supérieurs  de  leur  division  ,  escorteront  les  prison- 
niers et  les  bagages,  fourniront  les  postes  de  cor- 
respondance. C'est  à  cause  de  toutes  ces  fonctions 
qu'ils  seront  calculés  comme  cavalerie,  parce  qu'en 
effet  aujourd'hui  ce  service  occupe  un  grand  nombre 
de  chasseurs,  hussards,  dragons  et  cuirassiers.  La 
petite  taille  des  chevaux  des  éclaireurs  les  rend 
très-propres  à  suivre  partout  l'infanterie,  mais  cela 
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a  surtout  l'avantage  pour  nos  pays  iréoononiiser  los 
moyens  de  remonte. 

7"  C'est  pour  ces  mêmes  raisons  que  tous  les  offi- 
ciers d'infanterie,  depuis  et  y  compris  le  grade  de 
chef  de  bataillon,  les  administrateurs,  les  officier.^, 
sous-officiers  et  trompettes  du  train  seront  montés 
sur  des  chevaux  taille  d'éclaireurs,  ce  qui  occasion- 
nera moins  d'embarras  dans  les  rangs  et  conservera 
des  chevaux  de  taille  pour  la  cavalerie  et  les  offi- 
ciers d'état-major,  dans  le  cas  de  charger  avec  elle. 
Les  officiers  d'éclaireurs  porteront  en  bandoulière 
un  étui  dans  lequel  se  trouvera  une  lunette. 

III.  P  Les  chevau-légers  formeront  la  cavalerie 
légère  de  l'armée  ;  ils  seront  armés  d'un  mousqueton 
avec  baïonnette  pesant  moins  de  six  livres,  d'un 
sabre,  modèle  des  chasseurs  de  la  Garde,  pesant 
moins  de  trois  livres,  de  deux  pistolets  pesant 
moins  d'une  livre  chacun  et  attachés  à  l'arçon  par 
des  courroies.  La  moitié  des  hommes  de  l'escadron 
seront  en  outre  armés  d'une  lance;  tous  n'auront 
d'autre  arme  défensive  que  des  épaulettes  d'écaillé 
et  une  croix  de  fer  sur  les  shakos. 

2"  Ils  seront  dressés  à  traverser  une  rivière  en 
nageant  à  côté  de  leurs  chevaux,  les  tenant  par  les 
crins  et  soutenant  le  mousqueton  hors  de  l'eau.  Les 
chevaux  seront  harnachés  aussi  simplement  que 
possible;  ils  devront  pouvoir  boire  bridés  et  seront 
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habitués  à  ne  boire  qu'une  fois  par  jour.  L'équipe- 
ment de  rhomme  sera  simple,  large  et  commode; 
officiers,  sous-officiers  o!  soldats  dormiront  toujours 
tout  habillés,  en  temps  de  paix  comme  en  temps  de 
guerre. 

3°  Les  escadrons  dé  cavalerie  légère  en  cam- 
pagne ne  passeront  jamais  une  nuit  dans  une  ville, 
un  village  ou  une  ferme;  ils  seront  constamment 
bivouaques  à  la  prolonge  et  passeront  la  nuit  sellés 
et  bridés  dans  le  bivouac  qu'ils  auront  pris  après  la 
nuit  close  (changeant  à  cet  effet  celui  qu'ils  occu- 
paient avant  le  coucher  du  soleil),  et  lequel  ils 
auront  reconnu  le  jour  autant  que  faire  se  pourra. 
Les  chevaux  ne  seront  pansés  que  par  tiers  et  au 
retour  des  reconnaissances  du  matin.  Tout  officier 
de  troupes  légères  qui  aura  été  surpris  par  l'ennemi 
pour  avoir  passé  la  nuit  dans  une  ville  ,  un  village , 
un  château  ou  une  ferme,  ou  pour  avoir  conservé  la 
nuit  le  bivouac  qu'il  occupait  avant  le  coucher  du 
soleil,  sera  passible  d'un  conseil  de  guerre. 

IV.  L'escadron  de  dragons  sera  divisé  en  trois 
compagnies,  fortes  chacune  de  120  dragons  et 
10  éclaireurs.  Ces  éclaireurs  seront,  au  moment  de 
l'entrée  en  campagne,  fournis  par  l'infanterie;  ils 
tiendront  les  chevaux  lorsque  les  dragons  combat- 
tront à  pied.  Les  éclaireurs  fourniront  les  ordon- 
nances  aux  généraux   et  officiers  supérieurs;    il? 
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escorteront  les  prisonniers  et  les  bagages.  Les  dra- 
gons ne  seront  jamais  chargés  de  ce  service. 

Le  dragon  aura  une  botte  très-légère,  de  manière 
à  ne  pas  être  embarrassé  à  pied.  Son  porteman- 
teau sera  si  petit,  que,  si  cela  était  nécessaire,  il 
pourrait  le  porter  à  pied.  Il  sera  armé  d'un  fusil 
avec  baïonnette,  dïï  fusil  de  dragon;  sa  giberne 
contiendra  soixante  cartouches,  mais  il  n'y  en  met- 
tra que  quinze  étant  à  cheval;  les  quarante-cinq 
autres  seront  réparties  autour  des  fontes  de  pistolet  ; 
il  les  placera  dans  la  giberne  au  commandement  : 
Préparez 'VOUS  à  combattre  à  pied.  Son  sabre  sera 
droit  comme  celui  des  cuirassiers;  sa  coiffure,  son 
équipement,  seront  le  plus  possible  semblables  à  ceux 
de  l'infanterie,  a6n  que  de  loin  Ton  puisse  difficile- 
ment le  distinguer  de  l'infanterie  lorsqu'il  est  à 
pied  en  bataille.  Dans  les  avant-gardes,  les  arrière- 
gardes,  il  fournira  des  postes  à  pied  concurremment 
avec  l'infanterie  ,  mais  dans  le  rapport  de  1  à  4 ,  les 
éclaireurs  non  compris. 

V.  L'escadron  de  cuirassiers  sera  composé  de 
trois  divisions,  chaque  division  de  125  cuirassiers 
et  de  10  éclaireurs  pour  fournir  les  ordonnances 
aux  officiers  supérieurs,  escorter  les  prisonniers  et 
tenir  les  chevaux  lorsque  les  cuirassiers  combat- 
tront à  pied.  Le  cuirassier  sera  armé  du  mousqueton 
avec  baïonnette ,  d'une  paire  de  pistolets  et  d'un 

?1 
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sabre  droit.  Il  portera  autour  des  fontes  quinze  car- 
touches et  n'aura  point  de  giberne;  lorsqu'il  devra 
combattre  à  pied,  il  les  placera  dans  sa  poche  de 
droite,  et  il  recevra  des  parcs  quinze  autres  car- 
touches, qu'il  logera  dans  sa  poche  gauche.  Il  con- 
servera le  manteau  à  capuchon. 

Les  cuirassiers  seront  spécialement  placés  en 
réserve  pour  soutenir  la  cavalerie  légère  et  les  dra- 
gons. Ils  ne  seront  jamais  placés  aux  a^ant-gardes, 
arrière-gardes  ou  ailes ,  que  lorsqu'il  sera  néces- 
saire de  les  aguerrir  ou  de  soulager  les  dragons. 

VI.  La  brigade  de  cavalerie,  soit  de  chevau-lé- 
gers,  soit  de  dragons,  soit  de  cuirassiers,  sera  com- 
posée de  trois  escadrons  formant  1,230 hommes;  elle 
sera  commandée  par  un  colonel-brigadier  ayant  le 
mêmeétat-majorquelecolonehbrigadierd'infanterie. 

Vîî.  La  division  sera  composée  de  deux  brigades, 
soit  2,460  hommes.  L'état-major  sera  composé  d'un 
maréchal  de  camp  commandant,  et,  lorsque  la  ca- 
valerie de  l'armée  ne  sera  formée  que  de  3  à  4,000 
chevaux,  on  pourra  composer  la  division  d'une  bri- 
gade de  chaque  arme. 

VIII,  Une  aile  de  cavalerie  sera  composée  de  trois 
divisions,  une  de  cavalerie  légère,  une  de  dragons, 
une  de  cuirassiers.  Chaque  division  de  cavalerie  lé- 
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gère,  de  dragons  et  de  cuirassiers  aura  une  ballerie 
d'arlillerie  légère  de  six  pièces  de  6  et  de  deux  obu- 
siers.  L'aile  de  cavalerie  aura  un  effectif  de  7,380 
chevaux  et  de  vingt-quatre  bouches  à  feu. 


IV.  —  ARTILLERIE  ET  GEME. 

On  compte  dans  l'artillerie  5  voitures  par  pièce 
et  5  chevaux  par  voiture,  2  soldats  du  train  pour 
3  chevaux. 

Une  pièce  de  6,  trois  caissons  et  trois  quarts  de 
voiture  par  pièce,  font,  pour  seize  pièces,  76  voi- 
tures, 1  forge,  1  prolonge,  1  affût  de  rechange  et 
1  caisson  de  parc  par  division,  total  80  voitures. 
Ainsi  une  division  de  8  à  10,000  hommes  qui  a  deux 
batteries  ou  seize  pièces  de  canon  a  80  voitures  en 
tout,  dont  seulement  8  caissons  d'infanterie.  Il  faut 
supposer  que  chaque  bataillon  a  son  caisson  de  car- 
touches compris  dans  l'organisation  du  bataillon. 
Ces  80  voitures  exigent  400  chevaux  de  selle  ou 
d'attelage,  qui  exigeront  267  hommes  du  train  ou 
17  hommes  par  pièce.  Il  faut  14  canonniers  par 
pièce,  compris  les  officiers,  ouvriers,  artificiers, 
et  la  différence  de  l'effectif  aux  présents  sous  les 
armes.  Il  faut  14  canonniers  par  pièce  pour  la 
réserve  du  parc,  7  pour  les  ouvriers  du  parc  et 
pour   les  pontonniers,   ce  qui   fait   21   canonniers 
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et  17  charretiers  par  pièce  :  compte  roTicl  ,  40 
hommes  par  pièce;  dans  ce  nombre  est  compris 
depuis  le  général  d'artillerie  jusqu'au  moindre  ou- 
vrier. Ainsi  une  armée  qui  aura  cinq  cents  pièces 
de  canon  aurait  besoin  de  20,000  soldats  d'artillerie, 
'2,500  voitures  et  10,000  chevaux. 

On  peut  calculer  le  besoin  du  génie  à  un  hui- 
tième de  Tartillerie.  Ce  serait  donc  2,500  hommes 
pour  un  parc  de  cinq  cents  bouches  à  feu.  2,500 
hommes  forment  trois  bataillons  de  sapeurs-mineurs 
et  une  compagnie  d'ouvriers,  et  un  matériel  de 
30  voitures.  On  comprend  bien  d'ailleurs  que  le 
rapport  ne  peut  pas  être  exact  entre  ces  deux  chif- 
fres, puisque  les  soldats  du  génie  ont  plus  de  rap- 
port avec  le  nombre  de  Tinfanterie  qu'avec  celui  de 
l'artillerie.  En  supposant  que  l'armée  soit  composée 
de  divisions  de  8,000  hommes,  l'artillerie  et  le 
génie  pourront  être  calculés  comme  un  dixième  de 
l'infanterie. 


V.  — .  COAIPOSITIOX  D'LTnE  ARMEE  EFFECTIVE 
DE  80,000  HOAIAIES. 

Une  armée  de  50,000  hommes  d'infanterie,  si 
elle  est  destinée  à  faire  la  guerre  en  Italie,  aura 
10,400  hommes  de  cavalerie,  6,000  hommes  d'ar- 
tillerie, 1,600  hommes  d'équipages  militaires.  La 
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cavalerie  sera  donc  les  cinq  vingt-quatrièmes  de 
l'infanterie,  rarliilerie  un  huitième,  les  équipages 
militaires  un  trentième  ;  elle  formera  une  force  de 
G7  à  70,000  hommes  présents  sous  les  armes  au 
jour  de  l'entrée  en  campagne,  ce  qui  suppose  un 
effectif  de  80,000  hommes.  L'infanterie  sera  com- 
posée de  soixante  bataillons  de  six  compagnies  : 
deux  divisions  composées  de  quatre  brigades  cha- 
cune et  d'un  bataillon  pour  le  service  du  quartier 
général ,  total  vingt-six  bataillons  ;  trois  divisions 
composées  de  trois  brigades  chacune  et  d'un  batail- 
lon pour  le  service  du  quartier  général,  total  trente 
bataillons  ;  enfin  une  réserve  de  quatre  bataillons. 

La  cavalerie  sera  composée  de  soixante  tiirmes 
d'éclaireurs,  2,100  hommes  j  de  douze  escadrons 
de  chevau-légers ,  4,200  hommes;  de  neuf  esca- 
drons de  dragons,  3,050  hommes,  et  de  trois  esca- 
drons de  cuirassiers,  1,050  hommes;  total  10,400 
hommes,  soit  un  vingt-quatrième  de  l'infanterie  en 
éclaireurs,  deux  vingt-quatrièmes  en  chevau-légers, 
deux  vingt-quatrièmes  en  grosse  cavalerie,  total 
cinq  vingt-quatrièmes. 

Les  turmes  d'éclaireurs  suivront  leurs  bataillons. 
Les  chevau-légers,  dragons  et  cuirassiers  seront 
formés  en  quatre  divisions,  les  trois  premières  d'une 
brigade  de  chevau  légers  de  1 ,050  hommes  et  d'une 
brigade  de  dragons  de  1,050  hommes,  2,100  che- 
vaux par  division.  La  4"  division  aura  une  brigade 
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de  cuirassiers;  elle  sera  attachée  de  préférence  à  la 
réserve;  les  trois  autres  divisions  seront  réunies  en 
réserve  ou  détachées  aux  divisions  d'infanterie, 
selon  les  circonstances.  Chaque  division  d'infan- 
terie composée  de  quatre  brigades  aura  trois  batte- 
ries d'artillerie;  chaque  division  d'infanterie  com- 
posée de  trois  brigades  en  aura  deux;  chaque  divi- 
sion de  cavalerie  en  aura  une.  Cinq  batteries  de  12 
marcheront  avec  la  réserve,  douze  pièces  au  parc 
général,  ce  qui  formera  l'équipage  de  cent  quatre- 
vingts  bouches  à  feu,  trois  pièces  par  1,000  hom- 
mes présents  sous  les  armes  d'infanterie  et  de  cava- 
lerie, et  deux  et  demie  pour  l'effectif  de  ces  deux 
armes.  L'équipage  se  composera  de  cent  quatre 
bouches  à  feu  de  6,  quarante-cinq  obusiers  et  trente 
et  une  pièces  de  12.  Une  compagnie  de  140  hommes 
présents  de  gardes  du  génie  sera  placée  à  la  suite 
de  cette  armée. 

L'équipage  militaire  attaché  à  cette  arme  consiste 
en  quatre  bataillons,  une  compagnie  de  40  voitures 
à  chaque  division  d'infanterie,  six  compagnies  atta- 
chées au  parc  général.  Les  quatre  compagnies  d'é- 
lite (bêtes  de  somme)  seront  détacliées ,  savoir: 
deux  au  grand  quartier  général  et  les  deux  autres 
par  tiers  à  chaque  division  d'infanterie  ;  deux  batail- 
lons de  quatre  compagnies,  avec  des  voitures  de 
réquisition,  sous  le  commandement  des  cadres  ré- 
guliers, formant  230  voitures,  seront,  pour  le  ser- 
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vice  des  magasins  et  d'évacuation  des  hôpitaux,  sur 
les  derrières  de  Tarmée. 

Chaque  division  d'infanterie  et  de  cavalerie  sera 
commandée  par  un  maréchal  de  camp  ayant  un 
chef  d'état-major  colonel  ;  l'artillerie  et  la  cavalerie 
seront  chacune  commandées  par  un  lieutenant  gé- 
néral, le  corps  du  génie  par  un  maréchal  de  camp. 
Un  maréchal  de  camp  d'artillerie  sera  directeur  du 
parc ,  trois  lieutenants  généraux  ayant  leur  état- 
major  seront  sous  les  ordres  du  général  en  chef 
pour  commander  Tarrière-garde  ou  les  ailes  selon 
sa  volonté.  Il  les  chargera  spécialement  du  com- 
mandement des  divisions  d'infanterie  lorsqu'il  en 
réunira  plusieurs  ou  qu'il  y  réunira  une  division  de 
cavalerie.  Le  chef  d'état-major  sera  maréchal  de 
camp;  il  aura  par  sa  position  le  commandement 
sur  tous  les  maréchaux  de  camp.  Il  ne  pourra  être 
lieutenant  général,  et,  aussitôt  qu'il  serait  promu  à 
ce  grade,  il  quitterait  l'état-major. 

Le  général  en  chef  sera  maréchal  ou  lieutenant 
général;  le  major  en  chef  de  l'armée  sera  maréchal 
de  camp. 

L'armée  sera  donc  composée  de  six  divisions 
d'infanterie  et  d'une  réserve  de  quatre  divisions  de 
cavalerie;  elle  aura  neuf  parcs  de  gros  bagages, 
savoir  :  six  à  la  suite  des  six  divisions  d'infanterie, 
un  pour  la  réserve,  un  pour  la  cavalerie,  et  le  neu- 
vième de  gros  bagages  pour  le  parc  général. 
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II.  —  COAIPOSITIOX  D'LIVE  ARMÉE  EFFECTIVE 
DE  200,000  HOiMMES. 

Une  armée  de  120,000  hommes  d'infanterie,  si 
elle  est  destinée  pour  le  Rhin,  aura  30,000  hom- 
mes de  cavalerie,  15,000  hommes  d'artillerie, 
4,800  hommes  d'équipages  militaires  ,  qui  ,  étant 
présents  sous  les  armes  le  jour  de  l'entrée  en  cam- 
pagne ,  supposent  un  effectif  de  195  à  200,000 
hommes. 

L'infanterie  sera  composée  de  cent  quarante-trois 
bataillons  formés  en  quinze  divisions ,  chaque  divi- 
sion de  trois  brigades,  et  partagée  en  six  corps 
d'armée  et  une  réserve.  Deux  corps  d'armée  de 
trois  divisions  chacun  et  d'un  bataillon  pour  l'état- 
major  du  corps  donnent  cinquante-six  bataillons; 
quatre  corps  d'armée  de  deux  divisions  et  d'un 
bataillon  pour  l'état-major,  soixante  et  seize  batail- 
lons. Une  réserve  d'une  division  de  onze  batail- 
lons. 

La  cavalerie  sera  composée  de  cent  quarante-trois 
turmes  d'éclaireurs,  5,005  hommes;  de  trente-six 
escadrons  de  chevau-légers,  12,600  hommes;  de 
dix-huit  escadrons  de  dragons,  6,300  hommes;  de 
dix-huit  escadrons  de  cuirassiers,  6,300  hommes; 
total,  30,205  hommes,  savoir  :  un  vingt-quatrième 
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l'infanterie  pour  les  éclaireurs,  deux  dix-neuvièmes 
pour  les  chevau-légers,  un  dix-neuvième  pour  les 
dragons ,  un  dix-neuvième  pour  les  cuirassiers. 
L'ne  brigade  de  trois  escadrons  de  chevau-légers 
(1,050  hommes)  sera  attachée  à  chacun  des  six 
corps  d'armée.  Les  six  brigades  restantes  de  chevau- 
légers,  les  six  de  dragons  et  les  six  de  cuirassiers 
seront  formées  en  trois  divisions  de  chevau-légers, 
trois  divisions  de  dragons,  trois  divisions  de  cuiras- 
siers, qui  formeront  trois  ailes  chacune,  composées 
d'une  division  de  chevau-légers,  d'une  division  de 
dragons  et  d'une  division  de  cuirassiers. 

Chaque  division  d'infanterie  aura  deux  batteries 
d'artillerie;  les  deux  corps  d'armée  formés  de  trois 
divisions  auront  une  réserve  de  deux  batteries  de 
12;  chaque  division  de  cavalerie  aura  une  batterie  à 
cheval;  il  y  aura  de  plus  une  réserve  de  quatre 
batteries  de  12;  ce  qui  composera  un  équipage  de 
deux  cent  soixante-quatre  pièces  de  6,  cent  douze 
obusiers,  soixante  et  quatorze  pièces  de  12,  total 
quatre  cent  cinquante  bouches  à  feu,  dont  dix  pièces 
avec  le  parc,  ce  qui  fait  trois  pièces  par  1,000 
hommes  présents  sous  les  armes,  mais  seulement 
deux  pièces  et  demie  par  1,000  hommes  effectifs. 
Le  corps  du  génie  aura  trois  compagnies  de  gardes 
à  sa  suite,  fortes  de  460  hommes. 

Dix  bataillons  d'équipages  militaires  formant 
900  voitures  régulières  et  300  voitures  de  réqui- 
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sition  ,  cinq  bataillons  de  réquisition  formant 
800  voitures,  total  2,000  voitures ,  composeront  le 
train  d'équipages  de  cette  armée.  Une  compagnie 
d'équipages  militaires  sera  attachée  à  chaque  divi- 
sion d'infanterie  et  une  à  chaque  corps  d'armée; 
trois  bataillons  marcheront  avec  le  parc  général; 
cinq  bataillons  de  voitures  de  réquisition  pour 
l'évacuation  des  hôpitaux  et  les  besoins  extraordi- 
naires des  magasins  seront  sur  les  derrières  de 
l'armée.  Les  compagnies  d'élite  des  bataillons 
(composées  des  bêtes  de  somme)  seront  attachées 
une  à  chaque  corps  d'armée,  une  à  la  réverve,  trois 
au  grand  quartier  général. 

Chaque  division  d'infanterie  et  de  cavalerie  sera 
commandée  par  un  maréchal  de  camp,  chaque  corps 
d'armée  par  un  lieutenant  général  ayant  un  colonel 
pour  chef  d'état-major  ;  la  cavalerie  ,  l'artillerie  ,  le 
génie  ayant  un  colonel  pour  chef  d'état-major.  Il  y 
aura  quatre  maréchaux  de  camp  pour  le  service  de 
l'arfillerie  et  celui  du  génie.  Le  major  en  chef  sera 
lieutenant  général,  le  général  en  chef  sera  maréchal 
ou  lieutenant  général.  L'armée  sera  composée,  sa- 
voir: de  six  corps  d'armée,  une  réserve,  trois  ailes  de 
cavalerie  ;  onze  parcs,  six  pour  le  service  des  corps 
d'armée,  le  septième  pour  le  service  de  la  réserve, 
les  huitième,  neuvième,  dixième  pour  les  trois  ailes 
de  cavalerie,  et  le  onzième  au  parc  général. 
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EXTRAITES    DE    NOTES    SUR    l'aRT    DE    LA    GUERRE,    ÉCRITES 
A    L  OCCASION    d'lX    OUVRAGE    DU    GÉNÉRAL    ROGNIAT 


Il  serait  à  propos  d'étendre  la  durée  du  service  à 

dix  ans,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'âge  de  trente  ans, 
dont  cinq  dans  l'armée  active  et  cinq  dans  la  réserre. 


II  faut  encourager,  par  tous  les  moyens,  les  sol- 
dats à  rester  aux  drapeaux. 


W\/VAAAA/ 


II  est  cinq  choses  qu'il  ne  faut  jamais  séparer  du 
soldat  :  son  fusil,  ses  cartouches,  son  sac,  ses  vivres 
pour  au  moins  quatre  jours  et  son  outil  de  pion- 
nier. Qu'on  réduise  ce  sac  au  moindre  volume  pos- 
sible; qu'il  ny  ait  qu'une  chemise,  une  paire  de 
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souliers,   un  col,   un   mouchoir,  un  briquet,  fort 
bien;  mais  qu'il  Tait  toujours  avec  lui. 


XAAA/VWVA/ 


Les  tentes  ne  sont  point  saines;  il  vaut  mieux 
que  le  soldat  bivouaque. 

La  tente  est  nécessaire  pour  les  chefs  qui  ont 
besoin  d'écrire,  de  lire,  de  consulter  la  carte.  Une 
tente  pour  le  chef  de  bataillon,  une  pour  le  général 
seraient  utiles;  cela  permettrait  de  leur  imposer 
l'obligation  de  ne  jamais  coucher  dans  une  maison, 
abus  si  funeste  et  auquel  sont  dues  tant  de  cata- 
strophes. 


\A/iJV\AAA/ 


La  cavalerie   a   besoin   de   plus    d'officiers   que 
l'infanterie;  elle  doit  être  plus  instruite. 


L'art  d'un  général  d'avant-garde  ou  d'arrière- 
garde  est,  sans  se  compromettre,  de  poursuivre 
l'ennemi  ou  de  l'éloigner,  de  le  contenir,  de  le 
retarder,  de  l'obliger  à  mettre  trois  ou  quatre  heures 
à  faire  une  lieue. 
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L'expérience  a  prouvé  qu'il  fallait  quatre  pièces 
d'artillerie  pour  1,000  hommes. 


Prétendre  courir  sur  les  pièces,  les  enlever  à 
Tarme  blanche  ou  faire  tuer  les  canonniers  par  des 
tirailleurs,  sont  des  idées  chimériques. 


Une  bonne  infanterie  est  sans  doute  le  nerf  de 
l'armée;  mais,  si  elle  avait  longtemps  à  combattre 
contre  une  artillerie  supérieure,  elle  se  démoralise- 
rait et  serait  détruite. 


Il  n'y  a  point  d'ordre  naturel  de  bataille.  Tout  ce 
que  l'on  prescrirait  là-dessus  serait  plus  nuisible 
qu'utile. 


C'est  un  mauvais  parti  que  celui   de  se  laisser 
enfermer  dans  un  camp  retranché. 
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La  tactique,  les  évolutions,  la  science  de  Tingé- 
nieur  et  de  Tartilleur  peuvent  s'apprendre  dans  des 
traités,  à  peu  près  comme  la  géométrie;  mais  la 
connaissance  des  hautes  parties  de  la  guerre  ne 
s'acquiert  que  par  l'étude  de  l'histoire  des  guerres 
et  des  hatailles  des  grands  capitaines,  et  par  l'expé- 
rience. Il  n'y  a  point  de  règles  précises,  détermi- 
nées; tout  dépend  du  caractère  que  la  nature  a 
donné  au  général,  de  ses  qualités,  de  ses  défauts, 
de  la  nature  des  troupes,  de  la  portée  des  armes, 
de  la  saison  et  de  mille  circonstances  qui  font  que 
les  choses  ne  se  ressemblent  jamais. 


Les  principes  de  l'art  de  la  guerre  sont  ceux  qui 
ont  dirigé  les  grands  capitaines  dont  Ihistoire  nous 
a  transmis  les  hauts  faits  :  Alexandre,  Annibal, 
César,  Gustave-Adolphe,  Turenne,  le  prince  Eugène, 
Frédéric  de  Prusse. 


Les  besoins  de  la  guerre  réclament  quatre  espèces 
de  cavalerie  :  les  éclaireurs,  la  cavalerie  légère,  lis 
dragons,  les  cuirassiers. 
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La  plus  grande  partie  de  l'artillerie  doit  être  avec 
les  divisions  d'infanterie  et  de  cavalerie  ;  la  plus 
petite  partie  en  réserve.  Une  pièce  doit  avoir  avec 
elle  300  coups  à  tirer,  non  compris  le  coffret  :  c'est 
la  consommation  de  deux  batailles. 


uwrv/^  wv 


Le  plus  souvent  une  troupe  doit  avoir  une  avant- 
garde  où  doit  se  trouver  le  général  en  chef,  pour 
de  là  diriger  les  mouvements  de  son  armée.  11  faut 
à  Tavant-garde  de  la  cavalerie  légère,  de  la  grosse 
cavalerie,  des  corps  d'infanterie  d'élite  et  une  quan- 
tité suffisante  d'artillerie,  afin  de  pouvoir  manœu- 
vrer, contenir  l'ennemi,  donner  le  temps  à  l'armée 
d'arriver  et  de  se  former,  aux  bagages,  aux  parcs 
de  filer. 


Il  est  bon  que  les  corps  d'armée  ne  soient  pas 
égaux  entre  eux  ;  qu'il  y  en  ait  de  quatre  divisions , 
de  trois  divisions,  de  deux.  Il  faut  au  moins  cinq 
corps  d'armée  d'infanterie  dans  une  grande  armée. 


\ArtAAA/JV 


Il  n'y  a  de  feu  praticable  devant  l'ennemi  que 


«)î) 
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celui  à  volonté,  qui  commence  par  la  droite  et  la 
gauche  de  chaque  peloton. 


IA/V\AAAA/ 


Une  armée  qui  paralyserait,  pendant  toute  la 
durée  d'une  bataille,  la  moitié  de  son  artillerie  et 
toute  sa  grosse  cavalerie,  serait  à  peu  près  sûre 
d'être  battue. 


WiA/\/VW 


L'ordre  en  colonne  n'est  pas  simplement  un 
ordre  de  marche;  il  est  un  ordre  de  combat  lorsque 
les  circonstances  le  requièrent. 


L'art  d'asseoir  un  camp  sur  une  position  n'est 
autre  chose  que  l'art  de  prendre  une  ligne  de 
bataille  sur  cette  position.  Il  faut  que  toutes  les 
machines  de  jet  y  soient  en  jeu  et  favorablement 
placées;  il  faut  que  la  position  prise  ne  soit  pas 
dominée,  prolongée,  enveloppée,  et  qu'au  con- 
traire, autant  que  cela  est  possible,  elle  domine, 
prolonge,  enveloppe  la  position  opposée. 


WWW.A/ 


Les  batteries  d'artillerie  doivent  être  placées  dans 
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les  positions  les  plus  avantageuses  et  le  plus  en 
avant  possible  des  lignes  de  l'infanterie  et  de  la 
cavalerie,  sans  compromettre  leur  sûreté. 


VUyvwvJV 


La  discipline  lie  les  troupes  à  leurs  drapeaux;  ce 
ne  sont  pas  des  harangues,  au  moment  du  feu ,  qui 
les  rendent  braves  :  les  vieux  soldats  les  écoutent  à 
peine,  les  jeunes  les  oublient  au  premier  coup  de 
canon.  Si  les  harangues,  le  raisonnement  sont  utiles, 
c'est  dans  le  cours  de  la  campagne,  pour  détruire 
les  insinuations,  les  faux  bruits,  maintenir  une 
bonne  opinion  dans  le  camp  ,  fournir  des  matériaux 
aux  ouvriers  des  bivouacs. 


Un  bon  général,  de  bons  cadres,  une  bonne  orga- 
nisation, une  bonne  instruction,  une  bonne  disci- 
pline, font  les  bonnes  troupes,  indépendamment  de 
la  cause  pour  laquelle  elles  se  battent. 


Toute  guerre  doit  être  méthodique,  parce  que 
toute  guerre  doit  être  conduite  conformément  au:: 
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principes  et  aux  règles  de  l'art,  à  ia  raison,  avoir 
un  but. 


Il  ne  faut  qu'une  armée,  car  l'unité  de  comman- 
dement est  de  première  nécessité  à  la  guerre.  Il 
faut  tenir  l'armée  réunie,  concentrer  le  plus  de 
forces  possible  sur  le  champ  de  bataille,  proBter  de 
toutes  les  occasions ,  car  la  fortune  est  femme  :  si 
vous  la  manquez  aujourd'hui,  ne  vous  attendez  pas 
à  la  retrouver  demain. 


Les  places  fortes  sont  utiles  pour  la  guerre  défen- 
sive comme  pour  la  guerre  offensive.  Sans  doute 
elles  ne  peuvent  pas  seules  tenir  lieu  d'une  armée  ; 
mais  elles  sont  le  seul  moyen  que  l'on  ait  pour 
retarder,  entraver,  affaiblir,  inquiéter  un  ennemi 
vainqueur. 
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